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AVANT-PROPOS 



Cette étude, où j'ai essayé de suivre révolution d'un 
thème verbal depuis l'époque homérique jusqu'aux Évan- 
giles, a son point de départ dans la dissertation de 
M. Wackernagel sur le parfait grec (Studien %um griechischen 
Perfektum) et dans les articles de M. Meillet sur les dési- 
nences verbales (Bulletin de la Société de linguistique, XXIII, 
p. 64; XXIV p. no; XXV p. 9 5). J'ai été amené à consul- 
ter tous les répertoires grammaticaux, depuis la grammaire 
de Kùhner-Gerth jusqu'à celle de Blass-Debrunner pour 
le Nouveau Testament. Une bibliographie des ouvrages 
utilisés serait longue et assez illusoire. 

Je me suis- efforcé de faire porter mes dépouillements 
avec l'aide des index sur le plus grand nombre d'écrivains 
possible : Homère, Sophocle, Eschyle, plusieurs tragédies 
d'Euripide, Aristophane,, un livre d'Hérodote, Thucydide 
etc. J'ai toujours cité les textes d'après les éditions les 
plus récentes. Pour les fragments des comiques attiques 
je donne le tome et la page de Kock (Comicorwn attico- 
rum fragmenta), pour les tragiques le numéro du fragment 
dans Nauck (Tragicorum graecorum fragmenta^. Epicharme 
et Sophron sont cités d'après Kaibel (Comicorwn graecorum 
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fragmentaires lyriques d'après Bergk (Poetaelyrici Graeci*). 
— Pour les textes épigraphiques le sigle] G renvoie aux 
Inscriptions Graecae, D I à Collitz-Bechtel, Sammîung der 
griechiscbeti Diakktinschriften. Je cite les papyrus d'après les 
abréviations de la grammaire de Mayser. 

Dans la traduction des exemples j'ai moins cherché à 
être exact qu'à mettre en lumière la nuance de sens que 
je voulais définir ; il arrive ainsi que le texte grec ne soit 
pas complètement traduit, d'autres fois qu'il semble para- 
phrasé. 

Je tiens à remercier M. Bourguet qui m'a fait rectifier 
bien des erreurs dans mon chapitre sur les dialectes, 
M. Vendryes qui a lu le manuscrit de cette thèse et 
ma communiqué de précieuses observations. Quant à 
M. Meillet qui m'a indiqué ce travail, l'a vu en manuscrit 
et en épreuves, je dirais tout ce que je dois à ses conseils 
et à son inestimable enseignement, si je ne craignais de 
paraître couvrir ainsi mes propres défaillances. 

. i • P.C. 
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« Le verbe indo-européen avait une structure bien différente 
de celle qu'a le. verbe dans la plupart des langues attestées du 
groupe, même dans celles dont il subsiste les textes les plus 
anciens. Pourtant, si on examine un groupe verbal indo-iranien, 
on voit que de chaque racine apparaissent des formations mul- 
tiples, toutes indépendantes les unes des autres, et dont aucune 
ne permet de prévoir au juste ee que sera telle ou telle autre » 
(A. Meillet, Caractères généraux des langues germaniques, p. 121). 
C'est en effet le verbe indo-iranien qui à beaucoup d'égards nous 
donne l'image la moins infidèle de ce qu'a dû être le verbe indo- 
européen. Mais de nombreux restes de l'état ancien s'observent 
aussi en grec. Chaque thème verbal a son individualité et son 
rôle propre (cf. Meillet-Vendryes, Grammaire comparée des langues 
classiques, p. 188). 

Ce système, d'autre part, était bâti sur un principe différent de 
ceux auxquels nous sommes habitués. Le verbe français se com- 
pose de temps, qui opposent entre eux différents moments de la 
durée : passé, présent, futur. Ce procédé suppose que celui qui 
parle se représente linéairement la catégorie du temps et y 
découpe le passé, le présent, le futur. Or, l'indo-européen avait 
bien cette distinction, mais il l'exprimait par des adverbes et 
non pas dans le thème. Le thème verbal indiquait une nuance 
d'aspect : il ne plaçait pas l'action en un point quelconque de la 
durée, mais il marquait le degré d'achèvement du procès : 
evifcm « il est en train de mourir » (procès en cours), Ts'Qvvjxe 
« il est mort » (procès achevé). Telle est la physionomie du 

Chantraine. — Le parfait grec. I 
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verbe indo-européen : deux traits y apparaissent essentiels, l'im- 
portance du s}'stème de l'aspect, l'absence de conjugaison. 

Sur le premier point, le grec a continué l'indo-européen. Le 
rôle de l'aspect dans le verbe y est très important. L'aspect 
s'exprime par l'opposition des thèmes verbaux : présent, aoriste, 
parfait, par la constitution de présents parallèles d'aspect diffé- 
rent, par le jeu des préverbes. Il subsiste encore en grec moderne 
dans l'opposition du présent et de l'aoriste. 

Sur le second point, au contraire, le grec a beaucoup innové. 
« Entre les thèmes fort variés, qu'il avait hérités de l'indo-euro- 
péen le grec a établi un lien de sens et le plussouvent aussi de 
forme, de façon à constituer pour chaque racine verbale ce sys- 
tème cohérent et complet qu'on appelle une conjugaison » (Meillet- 
Vendryes, o.c, p. ï88). 

-* 

On voit comment se présente une étude historique du parfait 
grec. Au point de départ, un temps radical qui n'entre pas dans 
le jeu d'une conjugaison mais exprime une nuance d'aspect. Tous 
les verbes n'ont pas un. parfait, tous les parfaits ne répondent pas 
à des présents ou à des aoristes. — Mais le grec a travaillé à se bâtir 
une conjugaison. Le parfait, nous le verrons, par sa structure et 
par son sens devait résister à cette normalisation plus que tout 
autre thème. L'histoire du parfait en grec, c'est donc l'histoire 
de refTort de la langue pour faire entrer cette formation dans le 
système complexe et équilibré de la conjugaison avec ses sept 
temps et ses trois voix. Cette transformation n 5 a pas été sans 
imposer au parfait indo-européen de profondes modifications 
morphologiques et sémantiques. 

C'est l'histoire de ces modifications qu'on se propose de tracer. 
Pour s'acquitter de cette tâche, il faut mener de front l'étude de 
la structure et l'étude du sens. Le sens du parfait a agi sur la 
formation, la structure a réagi sur la valeur sémantique et 
l'emploi. L'étude de la valeur des formes ne peut être séparée 
de l'étude proprement morphologique. 
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Le parfait grec est passé d'un système fondé sur l'indépen- 
dance des différents thèmes verbaux, à un système où ces thèmes 
dépendent les uns des autres. La présente étude part des poèmes 
homériques où Ton aperçoit encore les traits essentiels de l'ancien 
état de choses, pour aboutir aux textes de la xotv^ hellénistique 
où le parfait est entré dans la conjugaison. Mais par là même le 
parfait a perdu les caractères qui en faisaient l'originalité, il se 
rapproche de l'aoriste : superflu, il tend dès lors à disparaître. 



CHAPITRE I 
Le sens ancien du parfait. 



I. — L'aspect. 

Les grammairiens anciens ont bien défini la valeur originale 
du parfait. Ce thème exprime « to xapoxety^vov 1 ». Le rôle propre 
du parfait est en effet d'exprimer Y état. Ce caractère distinctif et 
essentiel sur lequel il convient d'insister a été mis en lumière 
par M- Wackernagel (Studien ^um grieçhischen Perfektutn). En ces 
quelques pages suggestives on trouve rassemblés des exemples 
décisifs. TéQvijxe doit se traduire par « il est mort », ckcôvvfcxei 
par « il est en train de mourir », àiusôave par « il mourut (un 
jour) ». L'opposition de l'aoriste et du parfait se marque nette- 
ment dans quelques textes : 

Euripide, Al. 541 : teOvaaiv ol Oavovtsç... 

« Ceux qu'a frappés la mort sont bien morts ». 

Mais les faits les plus instructifs sont ceux que cite M. Wacker- 
nagel et qu'il emprunte pour la plupart à Mah Iow (KZ, XXVI, 
572). De ces exemples se dégage une conclusion : le parfait 
indique un état atteint à la suite d'un procès antérieur, mais il est 
une chose qu'il n'indique pas; c'est que ce procès passe sur un' 
objet. Si le parfait exprimait un résultat présent, le nom des 
parents devrait être au participe parfait. Or on les appelle tou- 
jours o\ Tsxavteç. Hérodote, 1, 108 : AaÔè tbv MavoâvYj ïtexe wat&a... 
— Hérodote, I, lié : xalTJ)v tsitoûaav eXvoi: sxt rcap ' éwu-à), etc. 

Le fait n'est pas particulier au verbe xtxxEiv, A partir de Sophocle, 
le père ou les parents sont désignés par la formule 6 yûaaç, ol 
<p ûtiavieç (cf. latin parentes"). 

Euripide, Médêe 1126 : oXwXev ^ xûpavvoç àpzltùç xdpvj 

KpéwvQ'é (pûaaç 

1. Cf. Denys le Thrace, éd. Uhlig, p. 53. 
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« Elle est morte, la princesse, et avec elle son père Créon ». — 
On a dans les Phéniciennes 34 ot œûaav-e?. Mais jamais le parfait 
7c£<puHa ne s'emploie avec la valeur résultative. 

Sophocle emploie la périphrase è ©ureucraç ou cl <pu-£ÙaavT£<;. Le 
parfait isef frsoxa n'apparaît que dans les Tables d'Héraclée. 

La situation est la même pour le verbe ^ewàto. Sophocle, El. 
141 2 écrit b Ysvv^a; TraiYjp. Cet aoriste se retrouve dans Platon 
(Rèp. 538 a), qui. fournit aussi le premier ~ exemple du parfait 
Y£vévv/)y.â {Lois 889 c). De la racine *gen2-*gnê- Euripide et Héro- 
dote emploient normalement un aoriste, oî fzwzv-zvoi, ^ veiva^iw]. 
Hérodote ï, 122 : voarfaav-a H juv kç -zu Kay.ëjcysco ta - oïxwt 
èSîEavTb cl feiva^svot, (cf. IV, 10 ; VI, 52 etc.). Homère avait déjà 
usé de la formule : 

A 280 : _w _w Gcà 8e <?£ yEivaxo y.VjX'/jp. 

Le cas est le même pour le verbe ynûav dont Sophocle emploie 
deux fois le participe aoriste dans l'expression, é «pautia; r.xT-qp 
(Trach. 311; Aj. 1296). 

Avec une racine de sens voisin on peut encore citer l'emploi 
de è cireras chez Euripide et chez Sophocle (Aj\ 1293); et chez 
Sophocle encore l'aoriste de Tpéçw : 

Œd. Roi 1396 : yj y \s \s O'.OV 7.p7. [AS 

xaXXoç xaxwv otcouàov è^sOps^a-e. 

Les parfaits correspondants ne se rencontrent que beaucoup 
plus tard. On trouve dans la Septante, Jes. 37, 30 le parfait de 
oxaipw ; ça^e a è'aTrapxaç. Et chez Sophocle on [trouve une fois 
dans Œd. à Goi. 186 le parfait résultatif deTp=a>o) dans un passage 
où le texte est assez mal établi. Tel est l'usage de la langue pour 
les verbes qui signifient « mettre au monde » ou « engendrer». 
Or, il semble bien que si le parfait pouvait avoir le sens résul- 
tatif c'est là que ce sens apparaîtrait. On peut rappeler encore, 
après M. Wackernagel, la formule habituelle de dédicace aux 
dieux : àvsOvjxs, avQsio, Gîjxe, -/.«TsOïjy.e, xaGQïjxe. Ici encore le 
résultat de l'action est bien apparent. Pourtant c'est l'aoriste qui 
est employé. Dans les offrandes àvéftr l v.e n'a été remplacé que tard 
par àva-^£iv.e ; le premier exemple (cf. Meisterhans ? 189 A, 
1556) se trouve dans l'inscription du trésor de l'Asclepieion : 
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-CIA II 835 c - 1 (320-17 a. Ch.) ligne 4.5 : TÛ^oq k\t. icXawfrù - 
'ov àva-:£0ï)'xev 'AptJTOMLy^. — Mais au cours de la même inscrip- 
tion, dans des formules tout à fait comparables, c'est l'aoriste 
qui est employé; de même IV, 2, 614*44 (vers 290 a. Ch.) tt}v 
-à>v àva-£B/jx6-o)V ey^apioTLav ; II, 403, 38 (vers 200 a. Ch.) t« 
ovojj.a-a-cwv àva-£6ï)-/.6-o)v, etc. A la même date le parfait résultant 
se répand aussi sur tout le domaine dialectal (cf.' Wackerna'gel, 
Lc. s p. 9). 

Dans la langue littéraire le parfait tsOswu n'apparaît pas avant 
Euripide. 

El. 6 

vawv tsOsiv.s ay.OXa rtXsfcTa (àapéâpwv. 

Eschyle au contraire conserve encore la syntaxe traditionnelle : 

Agam. 578 : Ôsoiç Xasopa tafaa xofç xoô' EXXaSa 
So |ao èîcaajaXeuaav àpyaîov y^vgç. 

Les deux passages sont parallèles mais avatéôeas répond à 
l'aoriste èTCacrsâXsoijay, Il importe enfin de noter que les signatures 
d'artistes sont toujours è^oivjffev'et èïrofei» jamais xs^otyjxs; è'^pa^e 
ou £Ypaçj£, jamais Y^Yp«<pe. 

Il convenait de réunir ici. ces quelques exemples déjà rassem- 
blés par M. Wackernagel ; ils illustrent bien que la valeur résul- 
tative est exclue du parfait à date ancienne. Ils permettent en 
même temps de définir le parfait résultatif. L'idée verbale peut 
être exprimée en elle-même : Xi<pux« <* je suis naturellement ». 
Mais l'action qu'exprime le verbe peut aussi produire un objet : 
s'foasv -xaiSa k il a engendré un enfant ». Dans une telle propo- 
sition l'idée essentielle est exprimée par l'accusatif. Le verbe seul 
n'a guère de sens, le complément à l'accusatif est indispensable 
pour que la phrase s'achève. Il ne joue pas le rôle accessoire d'un 
déterminant : il introduit la notion d'une réalisation qui est essen- 
tielle dans le procès envisage. 

Il ne suffit donc pas qu'un verbe se construise avec l'accusatif 
pour qu'il soit proprement résultatif. Dans une formule comme 
celle de p 284 xay.à îcûXXa TvÉTCovOa, l'accusatif ne fait que définir 
et circonscrire l'idée verbale, il n'ajoute pas la notion d'une réa- 
lisation. 
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Il peut être quelquefois malaisé de distinguer si l'on a vérita- 
blement . affaire à un parfait résultatif : il ne faut pas oublier 
d'ailleurs que dans la phrase indo-européenne l'indépendance 
de chaque mot était très grande, et que le rapport d'un accu- 
satif avec le verbe dont il dépend pouvait être assez lâche 
(cf. Meillet, Introduction \ p. 318 ; Meillet-Vendryes, Gramm. 
comp. des langues dass., p. 519). Ces précisions une fois mar- 
quées, la distinction introduite par M. Wackernagel est capi- 
tale ppur l'histoire du parfait. 

* 

* * 

Si on examine l'emploi ancien du parfait, la valeur propre en 
apparaît nettement, il exprime Y état. Par opposition à xsxôvxeç, 
he-Az, la valeur de -éxoxa est toute particulière : xsxoxa ne se dit 
que d'une femme (Wackernage!, p. 19), et ce parfait signifie 
l'état du sujet. Texoxévxi veut dire proprement : « être dans l'état 
puerpéral ». Hippocrate, Aphorismes IV , 544, 14 Littré : yuvtj ;ay] 
xûouaa xsxcxîka... : « Une femme qui n'est ni enceinte, ni dans 
l'état puerpéral ». On a de même Hérodote, I, 112 : xé-oxa xal 
èyà), xéxor.a ok xsGvei;. De .même Xénophon, Cynégétique 5, 13, en 
parlant du lièvre : %okûyzvoq 5' èsxlv outw; (osts xà pi? tsxoxs, xà Sè 
tt/.Tsi, vx Sè xtîst. — L'épigraphie donne des exemples aussi ins- 
tructifs. Une inscription d'Eresos éditée par Kretschmer, Wiener 
Jahresb.,V, 141, ligne 6, nous fournit :[xav tejxoxotffav, en parlant 
de la mère qui vient de mettre un enfant au monde et qui ne, 
s'est pas encore purifiée. Ce sens de èxxlxoxa se retrouve, au 
figuré, dans Platon, Théét. 210 b. — Téxoxa signifie encore « je 
suis mère » par opposition au fait d'être stérile ou de n'avoir pas 
encore eu d'enfant ou de petit. Un exemple suffira : Hésiode, 
Op. 391 : 

v,ai £obç ùXoçaYoïo xpsaç [J/faw xsxoxy'vjç. . . 

Le sens résultatif ne se rencontre qu'assez tard. Aristophane, 
fr. 185 > 4>ov [/.éyimov xixoxev àXexxpuoiv. 

Il faut noter enfin que le parfait xéxcxa qui exprimait l'état pou- 
vait aussi être intransitif. 
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Aristophane, Gttêp. 651 : làaaaôca vôaov àp/aîav ev -?j rccXei 
èvTCWîiuîav. (Mais le texte a parfois été corrigé.) 

« Guérir une vieille maladie qui couve dans la cité.... ». 

Tels sont les exemples qu'a groupés M. Wackernagel. Dans 
les verbes même où le parfait résultatif aurait dû exister, il n'ap- 
paraît qu'à date relativement basse. 

Le parfait a donc en propre une seule valeur qui en définit 
l'aspect : il signifie J'état.' Or cette valeur s'observe nettement 
dans les poèmes homériques. Les exemples de là valeur d'état 
du parfait sont nombreux chez Homère . ïls ont été rassemblés 
par Mutzbauer (Gruriâlage der griechiscben Tempuslekre), et par 
Delbruclc qui a cherché en outre à les classer (Grundriss, IV, 
p. 178 et suiv.). 

1) Verbes qui désignent une opération de l'esprit : (p^îoa 
« je sais», Tzi-Kuaym «je suis informé de », yi^ova «je songea», 
pi^vvjjAài « je me souviens », BeâaYj-xa, ZtVûa-y\i.ai « je suis instruit 
de», 7U£TCdp*j|j,ai, « j'ai l'expérience de », xéirvuy.ai « je suis sage», 
AéXaajxai « j'ai oublié » (je ne sais plus). 

-0 133 : Aeu-£ y'Ckoi, xbv Çetvcv èpa>i.uôoc et tiv' àsOXov 

(f)oCoi ~z 7.%\ SeSdajy.e 

« Allons, amis, demandons à l'étranger s'il sait et s'il connaît 
quelque jeu ». 

X 505 : "fi T ° l M-- v HrçXïjoç a\t.û\/.ovoç ou xi réxuCTjJ.c.i. 
« Je n'ai aucune nouvelle de l'éminent Pélée ». 

2) Verbes qui expriment un sentiment, joie, souffrance, crainte, 
cplère : y. apurai « je suis agréable », t^rfi 1 * « je suis joyeux », 
y.e^apvjavç « heureux », pi^Xé [aoi « je me soucie de », àxà^yjji.ai 
teTtr/fi-ai, àXaXuy.Tï)[j.ai « je souffre », o£c(f)o<x « je crains », 7vé<ppi*/.a 
« je frémis », îppiyx « je frissonne », -iOqxa « je suis frappé de 
stupeur », xef o6rjp.évoç « terrifié », %<-yô\i»\j.ai « je suis irrité », 
ô$(»ou<ttcxi « il est en colère », y.ey.oTYjwç « plein de ressentiment», 
XeXtvj^voç « désireux de », -é^oiOa, T£9ap<7yjy.a « j'ai confiance », 
(f)£(p)oXxa « j'espère », tétX qy-a « je prends sur moi », eïa)9a 
« j'ai l'habitude ». 

Le poète oppose normalement téd(f)o<x à l'aoriste è'Setua : 
X 455 ; oVfô<» \j.t { &q p.ot 6p«ffùv "Ey/topoc 3îoç 'A^iXXeûç 
3ti]Tceù 
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« Je crains qu'Achille ne poursuive l'audacieux Hector». Mais ; 
X 19 : _uu _ inû ou x.t xîffiv y ■ è'àeuraç bisfo&<û. 

« Puisque la crainte d'un châtiment ne t'a pas arrêté. » 

Même opposition entre s'opta « je frissonne », et ippfyqaa « un 
frissori m'a saisi ». On distingue de même très nettement xéTAYjxocc 
et ItXtjç. 

A 228 : oCtê-Xo^ovS' tévoti uùv àpicrfeacRv A^aiôv 

TixXvîîCas . . 

« Ton cœur n'a pas la force d'aller en embuscade avec les 
meilleurs des Achéens ». Mais au contraire : 

(3 82 : obM tiç ëtAnj 

Tyjàé^oc^ov .y.ûSotTtv âpi£Îd>a(i6aL ^aXsTCofaiv. 
« Personne ne prit sur lui de répondre à Télémaque en 
paroles amères » . 

La nuance de sens entre le parfait -sOaparjZ,a et l'aoriste s'observe 
bien aussi : 

ï 420 : _Ay^ TSÔapo^xaffi oè Xaof. 

« Et les guerriers sont remplis de confiance ». Mais ailleurs 
on a l'aoriste : 

A 85 : GapaYjua? p.àXa (f)s'.xà ôsoirpoTuov 6 -1 (F)ûï?9a. 
« Prends courage et dis-nous l'oracle que tu sais ». 

3) Verbes signifiant un état du corps : x.£*ôpY)[Aai « je suis 
rassasié », osSEtawjxa « j'ai dîné », SEoaxpuy.ai « je suis couvert de 
larmes », /.e^vwç « ayant la bouche ouverte », xéxjÀïjxa « je suis 
fatigué », âo/jxtoç, àpr,\j.êvcq « épuisé », ^e6pi6a « je suis chargé», 
xsxaçYjô); « expirant », sow&oc « j'exhale une odeur ». 

4) Verbes signifiant « être debout ou couché » : sarrçxa « je suis 
debout », x£x)u|j.ai » je suis couché, appuyé », Téiap-xi » je suis 
étendu », niizTxpai « je suis étalé », TÉTp*^.ai « je suis tourné », 
cpwpé^axai « ils sont tendus vers », ■zz~ù-/r i y.a « je me trouve », 
y.ùxépripir.z « il est écroulé », <7yvo^wxo-£ « ramassé sur soi-même ». 

5) Verbes signifiant « reposer, s'appuyer sur» : ipv}p£2aTai« ils 
s'appuyent sur », BéSpay^at « je me cramponne à », izê^rj^a 
« je suis fiché », hv/ipL^\j.ca « je m'appuie sur », ipp^w^wa « je 
suis enraciné », apr,pz « je suis adapté à ». 

6) Verbes signifiant un état physique : x£'8y]Xa « je suis floris- 
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sant », zéxpoaa. « je suis coagulé », -zét^wt .« je suis fondu », 
â&qa « je brûle », cécr^oc « je suis pourri », XAupai « je suis 
délié, dissous j>, ctisfbpa « je suis détruit », 5XaXa a je suis 
perdu », xéOvyjxa « je suis mort », ë^Ôtjxat « je suis détruit », 
TclipaTai « il est tué ». On trouve pour quelques-uns de ces 
verbes des exemples nets : 

Ci) 263 * ttOO ÇW£t -C£ X3tl IlJTlV 

• • téQvvjxè -/.ai, êÎv 'Aïcao SspMffiv. 

« Vît-il encore ou bien est-il mort et se trouve-t-il dans la 
demeure d'Hadès ? » De même E 531 tcsçkxvto* « ils sont tués » 
s'oppose à criot £Ûrcv,ce qui met bien en lumière la valeur propre 
du parfait. 

7) Verbes qui expriment l'idée de devenir : %i& uv.a « je suis 
naturellement », yr/ova « je suis né », « je suis », (/)s(jOoi*a 
« je ressemble à ». Le parfait vé'/eva finit par être très voisin, pour 
le sens, du présent du verbe es|d« 

«... dans la terre des Phéaciens qui sont semblables aux 
dieux ». 

8) Verbes exprimant le mouvement : fté&puc «. je suis allé », 
|j.s[i.6Xw*/.a, sîXvjXpyÔa « je suis venu et je suis là », àotypctt « je 
suis arrivé », ivapor/w/^ « je suis parti et je ne suis plus là », 
7r£7cÔTY;|/ofi « je vole », gcnropuM, opwpa « je m'élance », àX*Xï)iJWfi 
« je suis errant », àva&ldpcpis « il s'étend », oÉ§tr/.a « je suis 
enfoncé dans », xéf&rfa. « j'ai fui et je suis loin », -i-pt\yj* « je 
suis agité », tt£«Xty|*év9ç « étant tout près » xcxTijùf « blotti ». 

Le sens présent s'observe facilement dans ces verbes. 

O 90 : "Hpn} -rixte jitéêqxaç ; 

<c Hèra, pourquoi te voit-on ici ?» 
De même : 

p 190 : «XX T àys vûv ïopiev' y<*P {*é|j.<5Xwxe piXiffra 
« Le jour est avancé », 

A II : aUl xap^£f;.5AciVX£ xai a-iTcu' xîjpxç céjxûvst. 
« Toujours elle est à ses côtés et écarte de lui la mort ». 

9) Verbes exprimant un bruit. Cette catégorie de parfaits.est 
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très nombreuse ; on peut citer $&ç>\}yx « je rugis », ÀéXaxa « je 
crie », « je bêle », \)Â\mt&« je mugis »,%exkT,"fa <c je crie », 

tiTptva « je pousse un cri aigu », àjj-çi(f)a^uta « résonnant », 
Yeyuva « je crie », à'vuya « j'ordonne », csocinca « jé fais du 
bruit ». 

10) Les verbes passifs au parfait sont très nombreux : l'usage 
d'un temps qui signifie l'état y est en effet natureL : ibr^cxai « il 
est mangé », xéxpiùxai « il est fixé par le destin », 7£Tpax-a'. « il 
est tourné », vévixrai « il est lavé », eïp/jxai « il est dit », vÀùr^ax 
« il est appelé » etc.. (cf. ch. III). 

il.) Verbes exprimant l'idée de voir : Ssoopxa « j'ai le regard 
de telle ou telle façon », "/ixa<j|/.a ( . « je brille », opwpa « je sur- 
veille », o«;ti)xa « j'ai vu ». 

Dans ce groupe de verbes, l'un mérite particulièrement d'être 
étudié : SéScpxa ne signifie pas « voir », mais « avoir telle ou 
telle expression dans le regard ». Cette nuance est caractéris- 
tique de la valeur d'état du parfait. 

X 95 : <r[AspdaXiov âà SéScpxs (jr)sAtffff£[J.ÊVoç xe.p\ >rerï). 

« Il lance un regard terrible, enroulé autour de son trou. » 

La signification de cxonca est un peu différente, mais l'aspect 
propre du parfait s'y observe bien aussi : 

B 799 : àXX oo icw toiôvSs toctcvc* te Xabv oxcoira. 

« Je n'ai pas dans mes souvenirs la vue d'une armée aussi belle 
ni aussi nombreuse ». 

1 2) Verbes signifiant « avoir, posséder, abandonner, faire » : 
ïv-Woci « je possède », IsAo-f/a, i\L\t^px « j'ai obtenu par le sort », 
oé?zyiJ.%>. « j'ai reçu », y.r/ovox, xsxsoôa « je contiens », "/AXonza 
j'ai abandonné », (f^Cf^PY* « j'ai fait », èS-^oxa « j'ai mangé ». 

Il convient de s'arrêter à ce dernier groupe de verbes. Ce sont 
les seuls (avec néïïoaw., *£-ovOa, Ztzukx et térArjxa) qui puissent 
se construire avec un accusatif. Ce n'est pas à dire qu'ils soient 
résultatifs. Le parfait qui signifie d'abord l'état, s'emploie aussi 
dès l'époque la plus ancienne quand il exprime un résultat qui 
persiste dans le sujet lui-même. C'est le cas de oVwca. C'est le 
cas de xéxeuôa : 

X 118 ; _uu 'àoa re ■etôXiç Yjh~ xr/.euQe. . . 
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« Tous les trésors que renferme cette cité ». L'accusatif restreint 
le sens du verbe 1 (cf. y j8, t 348), mais il n'y a pas passage de 
l'action sur un objet, le verbe n'est pas résultatif. - — Le cas de 
rx-n^-ai « je possède » est le même : 

I 402 : ob *(*p k\xdi tywffiç àvtaçtov o'!>§' osa ©aciv 

iXtov IxTîJffÔoa 

« Rien ne vaut plus pour moi que la vie, pas même tous les 
biens que renferme, dit-on, la ville d'Ilion ». On peut encore 
citer l'exemple de \éloy-/a : 

X 304 : xsBvaaiv, TtjÀYfV hï Xgktrp/pm Ôsofoi. 

Il en va de même du parfait "kéXoma de type ancien qui est 
quelquefois intransitif : 

1 134 (cf. £213) : ^r/Xi 8è X&otscv. 

« Et l'âme s'en est allée ». Mais ce parfait peut être déterminé 
par un accusatif : 

A 235 : ï%ù 8f) -pûka to|ayjv èv opérai XéXoiitsv. 

« Depuis qu'il a été coupé dans les montagnes ». Tou/fjv déter- 
mine Xêaomt£Vj pourtant il ne s'agit pas d'un résultat. 
: On trouve enfin, P 54, un parfait àva£sêpo^v qui est la leçon 
de W> et de Zénodote, tandis que la Vulgate porte ava^êpo^ev. 

P 54 : */wpw etûttoXti) cfj' aXi{ avapsêpcr/ev u§tj>p. 
• Veitch et Blass voient dans la forme un parfait répondant à 
l'aoriste PpèÇeie 0 222 : « quand le terrain (b yiïpoç s.e.)a bu assez 
d'eau ». Il semble plus naturel de rattacher oevap&poxe à Pp£*/w 
et de prendre i>oop comme sujet : « Quand l'eau s'est assez infil- 
trée ». Ici encore le parfait n'est pas proprement résultatif. 
Mais on sait que les verbes indo-européens, quand la valeur de 
la racine s'y prêtait, pouvaient se construire absolument ou 
avec un complément direct à l'accusatif qui marquait le résultat. 
Le grec qui tendait à unifier la conjugaison, tendait par consé- 
quent à imposer au parfait le même emploi qu'aux autres temps. 
— Les verbes qui signifient « manger » se constituèrent un par- 

i . Ce verbe peut avoir le sens intransitif d'« être caché » soit au présent 
{Œdipe Roi c?6&) soit au parfait (Sophocle, Electre 869, etc.\ 
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fait qui pouvait être construit avec l'accusatif. On trouve 0e6puxûç 
X 4°3> x 94 è3^cùç P542 : 

P 542 • <5ç uç Te Aé'j)V y.aw taUpov &§v)d(î>ç. 

« Comme un lion sanglant qui s'est repu d'un taureau ». Il 
s'agit ici d'une création grecque. La racine *ed-/ôd- ne semble pas 
avoir comporté de parfait en indo-européen. Le parfait hbifioç par 
sa structure même avec le redoublement attique se dénonce 
comme récent. Aussi le sens d'état est-il bien effacé. 

Le parfait commence déjà à perdre sa valeur originelle. 

* 

* * 

D'autre part, dès les textes les plus anciens, il jouait un rôle 
particulier, et où son aspect n'apparaissait pas aussi nettement. 
On employait le parfait pour désigner un ensemble d'actions 
qui aboutissent à un état présent. 

p 284 : ToXp.Yjeiç iaoi 6u[J.ôç, é7veixay.« xoWct icéïcovÔa. 

« Mon cœur est endurci, après avoir souffert tant de maux ». 

Cette construction est surtout fréquente, chez Homère, avec le 
parfait (fXf>PY«. 

I 320 : xaiOocv' ô^ûç 0 t' àepybç àvrçp 0 zoXXà (f)e(F)opya>ç. 

Et surtout : 

B 272 : w -0x01, y 8v) [*up(' 'OSuaaeùç iaHXa (f)«(f)opY ev 

vOv 5= tô5s y-éy' apurcov èv 'Ap-feiourtv £p*?ev. 
« Assurément, nombreux sont les exploits accomplis par 
Ulysse, mais ce qu'il vient de faire est ce qu'il a fait de mieux 
parmi lesArgiens ». — Le parfait englobe dans une seule formule 
tous les exploits d ? Ulysse, l'aoriste désigne un fait particulier. 
Dans tous ces exemples, il ne s'agit jamais de parfait résultatif, 
mais de telles tournures facilitaient la création d'un parfait expri- 
mant le résultat. 

* * 

On trouve chez Homère un exemple net de ce parfait : 

K 145 = n 22 : toCov Y«p a^oç (kêfyxev 'AgaCo?;. 

« Une telle angoisse a contraint les Achéens ». 
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Une formule analogue se rencontre K £72. Ici il ne s'agit pas 
d'un état qui persiste dans le sujet. M. Wackeroagel écrit (J..c, 
p. 5) : « le parfait a une valeur de présent, comme il ressort du 
contexte ». En réalité nous avons bien i faire à un parfait résul- 
tatif. C'est une nouveauté, qui se trahit par la structure même du 
•verbe. 

11 est remarquable que le pariait résultatif apparaisse d'abord 
dans des formations dénomi natives où le parfait ne peut être 
ancien. En sanskrit, les verbes dénominatifs ne possèdent qu'un 
parfait périphrastique (cf. Thumb, Handbuch des Altindischen, 
p. 368). Si £c,étY}/.E est bien un parfait résultatif, c'est ën revanche 
le seul exemple certain que fournissent les poèmes homériques. 
M. Karl Meïster (Du homerîsche Kunstsp-ache, p. 122) a cru pou- 
voir citer tt\t$i$é$r ( VL*$ : 

A 37 : -/CXDÔi y.su àpY"po"o^e, oç Xpuovjv ay-oiSifir,'/^. 

« Dieu dont l'arc est d'argent, écoute-moî, toi qui protèges 
Chrysé ». 

. Maïs il est clair que l'accusatif dépend du préverbe ay.v\ : a toi 
qui te trouves tout autour de Chrysé pour la protéger ». 

Dans d'autres cas le sens résultatif est net, mais il semble bien, 
au moins à l'origine, qu'il ne s'agisse pas de parfaits. En face de 
tcXt^o-jo), la langue homérique offre de nombreux exemples d'un 
prétérit iîïsxXvjyov axec le moyen %z-at i "(ï.to. Il a toujours une 
valeur résultative. 

M 162 — 0 1 12 = O 397 = v 198 . . . .xal (f)o> TCSTuXvftsTo lAvjpoî. 

« Il se frappait les deux cuisses ». L'idée de résultat ne justifie 
pas l'emploi du parfait^ malgré Brugmann. Comme Ta soutenu 
Harry {Class. Rev., XXTV,p. 17.8), il s'agit d'un aoriste à redou- 
blement. Un texte est à cet égard décisif. 

362 : Ol S'à'iAa.TrivTeç i^ fexoav [jjxctl^cc- â's'ipav., 

L'emploi de néz\r,-{ov dans une série d'aoristes montre bien quel 
en est le sens. 

Il est vrai que le texte homérique nous fournit des exemples 
du participe avec les désinences propres au parfait. On a ivs*Xï}ywç 
B 264, X 497 ; Tue^/vYjyuîa y. 238, * 456, E 763. Le sens est tou- 
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jours nettement résultatif. Nous nous trouvons en présence d'une 
contamination. Le parfait Kâzkifta a existé (cf. ch. II, § 3). Il existait 
aussi un aoriste iviKh^fo», Mais au parfait Téojien avait un par- 
ticipe en -uv/ *etxoç. On trouve des traces de cette flexion chez 
Homère (M 125 x&îkiiyoyntç). La forme TceT^kr^un qui est attestée 
comme variante (B 264) était ambiguë. C'était un aoriste, mais 
quand on a perdu ie sentiment de la valeur propre du parfait, elle 
a pu être considérée comme un parfait. D'où le féminin -TuexXYjfvîa. 

Un autre verbe se trouve à peu près dans la même situation. 
Les manuscrits hésitent a 335 et N éo, entre xrofttç, xcxomrç, 
xsxoxwv. Le sens est toujours nettement résultatif. La forme en 
elle-même est peu claire. Si c'était bien un parfait, il serait en 
tout cas récent. 

Le cas le plus embarrassant est celui de jfeéX.'faet. BéôXïjxk n'est 
jamais attesté chez Homère non pîus que (fcéXYjxwç ou $e.6\r i yLévca. 
On rencontre un exemple d'optatif assez peu sûr géêXirçxoi et 
11 ëxemples de geéXvîxsi. La valeur de la forme est nettement 
résultative et aoristique : 

À 492 : tcu \j.bf a{A<xp6', b 3s AeDxov, 'Ooû<J7£0.; âsffXcv èiratpov 

^sêX^XEU 

« H manqua Le premier, mais il atteignit Leucos, brave 
compagnon d'Ulysse. » — La forme est. suspecte et se pré- 
sente dans des conditions surprenantes. Il ' est, d'autre part, 
frappant qu'elle se trouve presque toujours à la même place, au 
début du vers, et qu'elle semble traditionnelle et formulaire, 
donc archaïque. Il est vraisemblable que cette fois encore il y a 
eu contamination de plusieurs systèmes. Et peut-être doit on 
tenter une hypothèse qui est une simple possibilité, mais qui 
rendrait compte des faits. Il a pu y avoir un aoriste [3£ÊX>)X£. On 
y retrouverait le morphème y. qui se rencontre précisément dans 
des verbes signifiant l'aboutissement de l'action : ?jxe, £(b)X£, fowxe.' 
Plusieurs fois ÉteoXvfcsi est placé de telle sorte que e puisse s'al- 
louger par position : E 66, y 286, A 108. D'autre part un v 
éphelcystique est attesté parfois, qui permettrait l'allongement 
y 258, 265 (d'après un papyrus, voir l'apparat de Allen). — 
Comme dans la première rédaction du texte homérique e bref 
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et <?long fermé étaient transcrits par le même signe, on peut se 
demander si sous quelques-uns de nos (kêX*4*.ei ne se trouve pas 
un £é6Xvsx£ et si, en tout cas il n'y a pas eu, ici encore, une con- 
fusion. Il faut remarquer d'autre part que le plus-que-parfait n'a 
jamais la valeur d'aoriste qui est si nette dans (k^X^xsu Les 
exemples cités par Delbrùck (Grundriss.ïW, p. 199) reposent sur 
une mauvaise interprétation. Dans la formule : . . . ôpu>pei S'ojpa- 
voOev vû£ (s 294 etc..) le plus- que-parfait a sa valeur normale 
d'imparfait du parfait : « la nuit était tombée du ciel ». Les 
exemples ont été tirés au clair par Meltzer (IF, XXV, 350) et par 
M. Wackernagel (Vorlesungen ùber Syntax, I, p. 186). 

L'aspect du parfait grec dans les plus anciens textes est donc 
bien défini. II signifie essentiellement l'état du sujet. Il n'y a 
dans tous les poèmes homériques qu'un exemple sûr du parfait 
résultatif et il est manifestement récent. 

II. — Le Temps. 

"Dans le verbe indo-européen l'aspect était essentiel. Pourtant 
chaque forme verbale se place dans le temps. On peut donc se 
demander comment se comporte le parfait par rapport au temps. 
Le parfait se situe généralement dans le présent. Delbruck l'a 
bien marqué (Grundriss, IV, p. 171)3 mais dans une formule un 
peu malheureuse. Le parfait n'est pas comme il le dit « un pré- 
sent dérivé », mais un présent d'une espèce particulière qui 
exprime l'état acquis, au lieu de peindre le développement de 
l'action. Il est des verbes où le présent et le parfait sont de sens 
très voisins : [AsXei et [xé^Xe, xpàÇw et xéxpaya. Dans un verbe 
du type xpaÇw xéxpavcr le thème du parfait ne peut s'opposer 
nettement à celui du présent ; le présent comme le parfait signifie 
un état, l'état de celui qui crie. 

Aussi Curtius (Verbum 2 , p. 170) a-t-il conçu l'idée d'un parfait 
intensif, distinct du parfait ordinaire. La théorie a été discutée par 
Delbruck (Grundriss, IV, p. 172), Kieckers (IF, XXX, p. 186). 
Elle est enseignée dans la grammaire de Brugmann (Grîecbiscbe 
Gramm.*, p. 550), dans la syntaxe de Stahl (Kritisch-hislorische 
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-Syntax, p. 107). Elle a été admise par Meltzer (/F, XXV, 
p. 338) et Solmsen (Rheinisches Muséum, LXVI, 140). 

On part de formules comme r^o^oa %ai -^é^rfia (Aristophane, 
Paix 335). Mais il n'y a pas en réalité d'intensité dans le ^Y r fi a - 
Le parfait insiste seulement sur l'état acquis. Et si on considère 
la liste habituellement citée des parfaits intensifs : «vovct, 3e5opxct, 
soXrca, xsxî.'/JYà, x£XpaY a > AéXrçSa, pi^vjÀe, oSwSa, xé^ovâa, Têzpiya, 
[3éôpiôa, (3éêpu)ja, Y^Y^*? xsv-pvya, AsXr,xa, ^.éjj.uxa (cf. Stahl, 
p. 107), on s'aperçoit qu'il s'agit de parfaits qui ont la valeur 
d'état, mais qui par suite du sens de la racine sont proches du 
présent correspondant. Rien n'autorise à constituer une classe de 
parfaits intensifs comme type particulier de parfaits. La distinc- 
tion est artificielle, et il faut l'abandonner. Mutzbauer (Grund- 
lagen der griechiseben Tempuslebre) classe les parfaits homériques 
en parfaits signifiant l'état et en parfaits intensifs. Mais l'oppo- 
sition est tellement arbitraire, qu'il arrive à considérer (I, p. 83) 
<7i>voxtoxÔT£ comme parfait intensif. 

B 217 : t<1) S£ (f)oi wij(.ù> 

Kuptw, km cr-îjôoç (juvo^toxÔTS ' 

« Ses épaules étaient ramenées sur la poitrine ». Nulle part, 
pourtant, le sens d'état n'est plus net. 

Ce rapprochement du présent et du parfait met en lumière la 
valeur de présent du parfait. Tous les exemples du sens d'état 
cités p. 8 et suiv. pourraient montrer l'emploi du parfait comme 
présent. Un passage est bien clair, parce que l'aoriste s'oppose au 
parfait : 

O 765 : rfii) y^P v.ov jj.oi xôo' sei/.oarbv (p)<£toç èœtIv 

« Il y a déjà vingt ans que je suis parti de là-bas et que je me 
trouve loin de ma patrie ». 

Le parfait à désinences moyennes conserve particulièrement 
cette valeur de présent, réypaizvxi signifie « c'est inscrit, et cela se 
trouve à l'état de chose écrite » etc.. On pourrait multiplier les 
exemples. 

Le parfait se situe donc essentiellement dans le présent. Les 
grammairiens anciens l'avaient noté. Apollonius Dyscole le 

Chantraine. — Le parfait grec. 2 
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définit comme un achèvement présent : «m&etav çvstfrôaav (288, 
i.Uhlig). 

M. Wackernagel (Vorlesungen ûber Syntax, I, p. 1 67) a essayé de 
classer les verbes dont le pariait a une valeur de présent. Mais chez 
Homère tous îes parfaits ont proprement cette valeur. Un parfait 
comme ^é&rçxs, « il est venu et il est là » exprime le présent tout 
comme ^5p"x £ <( ^ mugit », et M. Wackernagel reconnaît lui- 
même qu'un grand nombre de parfaits homériques échappent à 
son classement. 

Ce sens du parfait a fini par troubler le jeu des désinences.Dès 
l'époque homérique (pour les dialectes, voir ch. VIII; pour la xgiviq, 
ch. IX), il est des verbes dont nous ne savons pas bien s'ils sont 
des présents ou des parfaits. La nuance de sens entre les deux 
temps, dans une racine qui signifie l'état, était en effet assez 
fugitive. D'où la confusion des faits dans deux parfaits homé- 
riques. 

Pour dire « ordonner », Homère a un parfait avu-f» qui doit sans 
doute être rapproché du groupe latin aiô, aàaghim, etc. Il s'agit 
bien d'un parfait avec un préfixe av- et le vocalisme ô. Mais les 
données de fait sont des plus confuses. En face de 29 formes de 
parfait, de 40 formes de plus-que-parfait, 14 formes modales sont 
ambiguës. Il y a en outre une forme thématique ^vwyov 
(25 exemples) qui peut être un plus-que-parfait (cf. ch. III, § 2). 
C'est sans doute elle qui a servi d'intermédiaire pour la création 
du présent av^va (3 e personne) dont on trouve 17 exemples. Le 
présent et le parfait sont rigoureusement identiques comme sens 
et il est évident qu'au thème isolé de parfait avorte on a substitué 
le présent àvûysi. Le verbe nouveau a été assez vivant pour qu'on 
fabrique le futur àvw^ca (3 exemples). 

Le cas du parfait yévwva est assez semblable. Ici encore on est 
parti du plus-que- parfait. D'èye-yiâvsi on a tiré une flexion d'im- 
parfait de verbe en -ea> : lyeywveov (3 exemples) et -un infinitif 
Y£Y WVÊÎV 0 exemple). Tels sont les 2 cas de passage d'un parfait 
au système du présent dans le grec homérique. Ils illustrent bien 
la valeur propre du parfait. On trouve des phénomènes analogues 
en grec sur une partie du domaine dialectal et dans la x.oiv>î. Il 
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est enfin curieux de noter que le sanskrit présente une évolution 
parallèle. Bibhàya est remplacé par un présent bïbhéti\ toute une. 
série de présents a été substituée à d'anciens parfaits de sens 
présent (cf. L. Renou, La valeur du parfait - dans les hymnes 
védiques, p. 141 ; Wackernagel, KZ, XLI, p. 305). 

* 

* * 

Le parfait se situe dans le présent. Mais un état actuel peut 
résulter d'actions passées; dès îes plus anciens textes te parfait 
implique parfois la représentation du passé : 
O 90 : "tïpr, twctê ftéâtyxaç ; 
« Héra, pourquoi es-tu venue et te trouves-tu ici ?» 

p 284 : âîrei acaxs xoXXà 7;£~ov6a. 

' « Car j'ai souffert bien des maux ». Il s'agit d'un état qui per- 
siste dans le présent mais qui a sa cause dans le passé. S'il est 
facile de définir l'aspect du parfait, la valeur temporelle en est 
fuyante. C'est un présent, mais qui implique la représentation du 
passé, et l'importance de la notion de passé grandit quand est créé 
le résultatif. 

K 145 — Il 22 : toEov aysq (3 sèvres v 'Ayaioùç. 

« Une telle douleur a contraint les Achéens ». L'action se 
prolonge dans le présent mais le point de départ en est dans le 
passé, et c'est par un passé qu'il faut traduire. — Cette valeur 
est exceptionnelle dans la langue homérique, mais elle tend 
à se répandre. 

Dans l'imparfait du verbe dyX on peut retrouver des formes 
de parfait (Meillet-Vendryes, op. c. } p. 304; Meister, Home- 
riscbe Kunstspracbe, p. 107). Mais les faits sont très confus. 
L'imparfait a toujours le sens du passé. En sanskrit, âsa est 
aussi un passé (cf. Renou, op. c, p. 20). La concordance est 
notable. Dans la racine pour des raisons probablement 
sémantiques, le parfait a rapidement évolué. On a même soutenu 
que la racine n'a pas eu de parfait ancien (cf. Wackernagel, IF, 
XXXIX, 221). La correspondance du grec et de l'indo-iranien 
est pourtant frappante. 
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* 
* * 

Si donc on écarte les cas exceptionnels et les innovations, le 
parfait, à en j uger par T usage ancien et en particulier par les 
poèmes homériques, apparaît avec deux caractères essentiels : 

i° il exprime l'état du sujet ; 

2° il se rapporte au présent. 

On aperçoit déjà chez Homère les premiers indices d'une trans- 
formation : il y a des exemples du parfait résultatif et la notion 
du passé commence à pénétrer le parfait, mais ces innovations ne 
prendront de l'importance que plus tard. 



CHAPITRE II 
La flexion ancienne du parfait. 



I 

Le parfait indique l'état; c'est le temps employé pour exprimer 
d'une façon absolue l'idée verbale. On ne conçoit pas le rôle que 
pourrait jouer dans un pareil système l'opposition de deux 
jeux de désinences; on ne conçoit pas en particulier le rôle que 
jouerait une flexion moyenne. Le moyen ne pourrait avoir la 
valeur d'intérêt du sujet qu'on lui attribue habituellement au point 
de départ: le parfait indique un état, une manière d'être, et aucune 
nuance d'intérêt ne saurait s'y attacher comme lorsqu'il s'agit d'un 
acte qu'on accomplit pour soi ou pour un autre. D'autre part, la 
valeur réfléchie et celle d'état que l'on attribue aussi au moyeu 
est exprimée par le parfait lui-même : o'XwXa veut dire « je suis 
perdu ». Les désinences moyennes semblent donc superflues. De 
même, dans le développement des aoristes constitués avec le 
suffixe -Y),le sens d'état était exprimé par le seul suffixe, et jamais 
on n'y a ajouté de désinences moyennes. Jamais on n'a bâti un 
V/apvjiwjv en face de è^àprçv. L'opposition d'une flexion moyenne 
et d'une flexion active n'était pas admise par tous les temps du 
grec, et il en est dont l'aspect ne permettait pas un double jeu 
de désinences. La situation a dû être la même en indo-européen 
pour le parfait Seul le développement ultérieur nous masque 
l'ancien état de choses. 

Les faits fournis par les poèmes homériques confirment cette 
hypothèse. Les exemples de l'opposition d'une flexion moyenne 
et d'une flexion active au parfait y sont exceptionnels. Homère 
oppose régulièrement (3eêX7j-x£L (13 ex.) à pÉêXqiat ( 30 ex.). Maïs 
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nous avons vu que Ps&^xh était une forme suspecte et nëtait, 
en tout cas, pas ancien. De même si à «sx^-yuc semble s'opposer 
un iKTsXvjYiiivos, c'est que *si:Xiff<fc n'est pas une forme ancienne 
de parfait (cf. p. 14). 

On trouve à ia fois XéXoucs (4 ex.) et comme passif XéXsifi- 
[lai (15 ex.). Mais le vocalisme de X&ujaimr au degré e montre 
que la forme est récente. Enfin ë§» possède un parfait l&ç&càç de 
sens. actif (P 542) et un parfait i§Y]3oTa'. de sens passif (7 56). 
Mais ici encore la structure du verbe nous avertit. La racine *ed~/*od- 
qui fournit le sanskrit ddmi, le latin est, l'arménien ulem, ne paraît 
pas avoir comporté un parfait en indo-européen : aucune con- 
cordance ne permet de le reconstruire ; i^oozai a été fait sur 
•ûsxoxat et éS'/jSwç sur è^Soxati. 

On n'observe donc chez Homère aucun exemple ancien d'un 
double jeu de désinences actives et moyennes au parfait, avec 
les nuances de sens de l'actif et du moyen. 

Les seules désinences anciennes -du parfait sont les désinences 
que nous appelons actives. On a déjà remarqué qu'à un présent 
moyen peut répondre un parfait actif ; skr. bibhâya en face de 
bbôyat&j grec -kIkq\§ql en face de icsfflotu», lat. reuertit en face de 
reuerîitur (cf. Brugmann, Grundriss\ II, 3, p. 74). On a même 
présumé que le parfait ait pu n'avoir que ks désinences dites 
actives en indo-européen (Delbriïck, Grundriss, 1V 3 p. 415 et 
après lui Brugmann, Grundriss 1 , II, j 3 p. 84). La démonstration 
a été faite par M. Meillet (BSL, XXV, p. 95). Le parfait n'a de 
caractéristique qui lui soit vraiment propre que ses désinences. 

Deux traits, il est vrai, définissent certains thèmes de parfaits : 
le redoublement et le timbre 0 de la voyelle prédésinerctielie. 

Mais le redoublement n'est pas constant; dans des langues 
comme le germanique, le latin, le celtique il apparaît surtout là 
où le pariait n'était pas caractérisé parle vocalisme. Là même où 
il figure, il n'était pas toujours caractéristique. Le grec a réservé 
le vocalisme e du redoublement au .parfait et à l'aoriste et le voca- 
lisme i au présent. Mais le sanskrit offre souvent un a au pré- 
sent, et rien dans ia forme n'indique si skr. dadé est une pre- 
mière personne du parfait ou du présent. 
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Quant au vocalisme radical du timbre o, il n'existait qu'aux trois 
personnes *du singulier à l'actif. D'autre part, il n'était pas 
inconnu au présent-aoriste «thématique (cf. Meillet, MSL, XIX, 
P ^1), 

Seules les désinences *-a, *~tha> *-e caractérisent le partait. Les 
langues du groupe occidental laissent bien entrevoir que le 
parfait n'a connu que ce système de désinences a actives ». Le ger- 
manique conserve au présent l'ancien moyen got. nimada en face 
de l'actif nimipi mais au prétérit il n'a que got. nam sans moyen 
en regard. En n'offrant aucun reste du parfait dans le système 
passif et déponent, le latin et l'irlandais conservent un usage indo- 
européen. Le moyen a pu jouer un rôle accessoire au parfait (cf. 
lat. tutudi avec désin. moyenne, v. si. vèâè, grec CSjmci), mais la 
comparaison semble enseigner que le parfait a eu en principe un 
seul système de désinences. 

Lasituation défait confirme l'hypothèse. Le parfait à désinences 
dites « actives » tient une grande place dans la langue homérique. 

II 

Les verbes intransirifs possèdent normalement un parfait de 
ce type pour exprimer l'état acquis. 11 suffit de citer les princi- 
paux exemples homériques : 

On a géâ-rçxa de £a(v<o — slXijXouGa à côté de <{XBov — p£{iSX<i>xa 
de jftucnuo — SI8poy.s à côté de ëopap.ov — xsôvijxa de (Njmuù 

— xcxpqxe de xâpvw — téOijtcoc à côté de -aowv — xixXrçya de 
y.XaÇù) — XsXvjxa de Xaax<i> — xâcovfa de «ac^w — îyeîTOjttç de 
■rct^ffffto — - xeTÛ^vjxa de Tuy^avw — ftâpeuva de a&ûyw — èaS5-a 
de àvSâvti) — «xap'jwç de Ces exemples continuent proba- 
blement des parfaits anciens. D'autres sont plus récents : xéG^Xa 
de QàXXw — xlx^va de x« tvw î I e groupe à plus sonante est 
étranger à la phonétique indo-européenne (cf. Meillet, Introduc- 
tion^, p. 127). Quelques parfaits semblent faits sur les présents 
correspondants : y.£>uxa de pua « se fermer » — 0é6piQa de ppfôw 

— yéyyjOa de yY)Q£o> — xÉ-ptya de xpCÇ» — spp-.ya à .côté de 
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Ce type de formation s'est étendu dès l'époque homérique à 
des dénominatifs : xsxotïjojç de xgt£o> — -EÔapaïjxaci de" GapaéG) — 
oeSooxstoç de Souicéo) — SsSeiîcvYjxei de SeMcvéto. 

De même les verbes qui se construisent avec l'accusatif, mais 
sans valeur résultative, ont normalement un parfait : xrASuôa.de 
y.suOw — XiXofya de ha^yasiù — xs-)rovoa de %av3ctv<*> - — (f)=(f )°PT a 
de pélu — ïétkipa en face de ItXyjv — Séoopxa en face de lopaxov 
— XéXoiwa de Xeww-, 

Il fallait signaler l'existence de ces formes. Le type est normal, 
entre facilement dans la conjugaison et est appelé à se développer 
au cours de l'histoire du grec. Mais il n 7 est nullement instructif 
pour la théorie des désinences du parfait : la flexion y est en effet 
semblable à celle de tous les autres temps. 

III 

Il est plus significatif que les vieux parfaits isolés sur lesquels 
un présent n'a pu exercer son action analogique se fléchissent 
avec les désinences « actives ». Ces verbes sont des débris de 
l'ancien système indo-européen des thèmes indépendants, sans 
conjugaison normalisée. L'idée de « craindre » s'exprime en grec 
par le parfait « actif » : I e personne du pluriel, Sso(p)ip.£v — 
I e personne du singulier *6eS(f)3ia représentée dans la tradition 
par odooi. Cette racine *dwei- ne se retrouve que dans l'arménien 
erknçim qui repose surune forme moyenne. Les désinences actives 
du parfait sont d'autant plus caractéristiques qu'en général les 
présents des racines signifiant « craindre » sont moyens. Le 
sanskrit a bhâyate « il craint », mais avec le parfait actif bibhâya; 
et le v. slave bojitû se « il craint ». 

Le parfait (f)s(f)oixa qui est lui aussi fréquent est un par- 
fait isolé de la racine *fm- (cf. (f)stxwv, (f)éxsà.3ç). Les désinences 
sont actives dans ce parfait qui a un sens intransitif : « ressembler 
à », et la langue homérique s'est constitué Un présent de la même 
racine (f)e(f)iffxu qui avait une valeur factive: « rendre sem- 
blable » (cf. o 247); il n'était pas senti comme servant de pré- 
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sent à (f )s(f )ouwe- qui reste isolé (pour le plus-que-parfait v. ch. III). 

Le parfait (f)oï§a de la racine *zveid-, en face du sanskrit véda, 
est lui aussi archaïque. Toute la flexion en est active, et l'anti- 
quité de cette flexion est confirmée par le védique. La désinence 
moyenne du vieux slave vèdè, du védique vide et sans doute aussi 
" du latin uidt ne concorde pas avec le grec. Quant à Yl$\).zi d'Hésy- 
chiùs il est obscur. Il laisse supposer que la flexion moyenne a 
pu jouer un rôle dans le système du parfait (cf. p. 23), mais il ne 
saurait infirmer le témoignage de (f)ofSa. 

La racine *men- fournit au grec un parfait de flexion archaïque 
yip,ova, ^.é(/ajA£v. La désinence moyenne de meminï ne prouve 
rien, non plus que la forme irlandaise do-menar-sa qui appar- 
tient à un système entièrement déponent. Le sanskrit a mamnâtbe 
.qui a pu être influencé par le présent à désinences moyennes 
mânyale (cf. aussi grec ^aiveiat). L'importance de la flexion 
moyenne aux autres temps donne une grande valeur probante 
au parfait ^éjAova. 

La racine *swêdh- fournit un parfait *<t5<j(f)«ôoc > eïwOa. La 
forme se retrouve en lesbien euorôa d'après Chœroboscus. Le par- 
fait a le sens intransitif, « avoir l'habitude », et il a toujours les 
désinences « actives ». Au contraire le verbe plus récent en -Çw, 
èQiÇw est toujours factitif. 

D'autres parfaits sont de structure moins claire ou moins 
archaïque, mais permettent néanmoins de voir le jeu de la 
flexion active. "Avwycc « j'ordonne », qui est fréquent chez 
Homère, se conjugue avec les désinences « actives ». 

Il faut encore citer les 2 exemples de y.exa<pvjÔTa (E 698, £ 468) 
dont on peut rapprocher la glose d'Hésychius y.sxvjtpe" tsOvtjxc. Le 
parfait ivvjvoôev (p 270, cf. B 219, K 134, A 266, 0 365) est très 
obscur (cf. Boisacq, s.u.). Il conserve toujours les désinences 
actives. . 

On a de même des participes parfaits actifs isolés, avec le sens 
d'état Tatwjw; (I 13, 30, 695, A 555, P 664, Q 283) qui signifie 
« ennuyé, chagriné » (pour les formes moyennes voir ch. III); 
enfin de l'adjectif gapû.; on a tiré le participe parfait (k6apYjo>ç 
(7 139, t 122) avec le sens d'état, « chargé de...». Or, le présent 
fixpêiû qui est créé beaucoup plus tard a le sens factitif. 



26 



CHAPITRE II 



En face de cette série de parfaits isolés, à sens d'état et à dési- 
nences actives, on- ne trouve qu'un exemple de parfait moyen qui 
semble indépendant de tout système. Si on considère la structure 
de la forme, on s'aperçoit qu'elle ne peut être ancienne. Il s'agit 
de àXaX6xTïj(;.at, formé avec le suffixe yj, et que son aspect révèle 
comme récent. Le verbe ne se trouve qu'une fois et dans le 
chant le moins archaïque de l'Iliade (K 94). 

Tels sont les exemples les plus anciens de parfaits isolés se 
rattachant aune racine, mais n'entrant pas dans une conjugaison. 
Sauf une exception sans portée, ils ont tous les désinences actives, 
et ils apparaissent presque tous, par leur structure, comme archaï- 
ques. Ces formes qui ne sont engagées dans aucun système, ont 
échappé au nivellement de l'analogie. Il y a donc toute chance 
pour qu'elles nous conservent un état de choses ancien. Or. 
l'inverse ne se trouve pas : on n'observe pas un parfait moyen 
isolé y enfin quelques-uns des parfaits que nous venons d'étudier 
sont tirés de racines où la flexion moyenne joue un grand rôle. 



IV 

Cette présomption est confirmée par des faits démonstratifs. 
La flexion « active » est si essentielle au parfait qu'on a de nom- 
breux verbes où au parfait actif de sens in transitif répond un 
présent à désinences moyennes, au lieu que le présent à désinences 
actives, quand il existe, esc factitif. Le présent moyen appelle 
un parfait moyen. Mais il arrive que la flexion du parfait telle 
que l'a révélée la comparaison, persiste. On en trouve un 
exemple en latin : reueriit en face de reuertitur. Le sanskrit védique 
et l'Avesta fournissent aussi des exemples (cf. Renou, o.c., 

p. *39> 

Les poèmes homériques sont aussi instructifs à cet égard. 
Le verbe «pocptoxio signifie « adapter » au présent et à l'aoriste : 

A no : y.cd zk jxèv àax^o-aç KgpaoÇôoç ^paps tsxto>v 
« Le charpentier a adapté ces pièces ». Mais le participe parfait, 
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quelques vers plus loin, a le sens intransitif et correspond à un 
aoriste moyen (cf. s 254) 

A 134 : èv S'izeue ÇcocTvjpi àpYjpÔTi îcixpbç cïtfTÔç. . . 

« Et dans le baudrier bien adapté tomba un trait aigu ». 

L'opposition est nette. Un cas est douteux : 
II 214 : ùùç âpapov xôpuÔéç ts x«î àoTciceç bp.yoï.'kQEGsai. 

« Casques et boucliers s'ajustaient bien». On considère généra- 
lement Kpapov comme un aoriste. Mais ce serait le seul exemple du 
sens intransitif pour cet aoriste. Il faut plutôt voir là un plus-que- 
parfait thématique,- avec la seconde voyelle brève. Ceci importe 
en tout cas assez peu pour le parfait qui est toujours intransitif 
(vjpapsv 5 777 [avec variante], 6 plus-que-parfaits, 47 participes). 
La forme ipvjf n'est pas indo-européenne comme le montre le 
groupe rt^|-sonante ( refaite peut-être sur un féminin àpapuïa. 
La quantité longue de la seconde voyelle doit être une innova- 
tion (cf. ■rçpapsv S 777> apapov FI 214). Malgré k confusion des 
faits, ce parfait continue un type ancien. 

En face de ^q-jad^xi pour lequel on a fabriqué plus tard le par- 
fait (3eSoÙAr J (j.ai, on trouve chez Homère un exemple de xpoês- 
êouXa : 

A 113 : xat ydp pa KXoTiui/.v , rçaTpYjç TCpoSeêouXa. 

« A coup sûr, je L'aime mieux que Clytemnestre ». La forme 
est. récente, construite sur le présent [3oûXo[j.ai. IlpcoéêotAa 
témoigne donc de la vitalité du parfait « actif » en face d'une, 
flexion moyenne, sans qu'on puisse démasquer avec Kretschmer, 
sous 7cp ù?Mg uXa un ancien *$é$o\* (Glotta, III, p. 160). 

Pour exprimer l'idée de « rugir », souvent au figuré, en par- 
lant des vagues, la langue homérique emploie un parfait fJscpy^sv 
(s 412, P264), ,e£6py/(.K (N 393, 11486), £e(3p!3y,st (]/. 242). 

P 264 : (Ï)Ç S'o"£ ilZi -iZÇ/Cyùfpl CU7C5T£OÇ TZO~OL{lù\û 
^çêpU^EV [i,£Y a *B|WC TCOTt pÔOV- 

« Ainsi à l'embouchure d'un fleuve né de Zeus, une grande 
vague contre le courant rugit ». Le parfait est isolé chez Homère, 
mais sans doute par accident. La langue de la tragédie nous 
conserve un £pu/3:to qui ne doit pas être une création nouvelle. 

Trachln. 904 : iSpu^ccTo \t&t $(ù]j.q\gi 7tpo«77:'/n:Tcuij' on. ... 
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« Elle poussait de grands cris en se prosternant au pied des 
autels ». Au présent à désinences moyennes répond un parfait 
actif. Le vocalisme du parfait n'est d'ailleurs pas clair comme 
pour toutes les racines en u. La forme peut être ancienne. 

Dans la racine indo-européenne *gen3- « naître », le parfait 
de sens moyen a la flexion active. A ^iV^W- répond chez 
Homère yéyovoL. Tous les temps autres que le parfait sont moyens : 
•jrfvoiwtL, sv£v6[j.y}v etc. . . Le parfait, toujours actif, est fréquent 
(12 indicatifs parfaits, 2 plus-que- parfaits, 12 participes). La 
structure de la forme est inattendue dans une racine dissyllabique 
(cf. A. Meillet, Cinquantenaire de V École des Hautes Études, p. 174)- 
Mais pour le sens le grec est plus archaïque que le sanskrit. Dès 
la langue védique jajâna signifie « j'ai engendré » (cf. Renou, 
0. c, p. 173). Le cas de yé^cc est des mieux attestés, et l'un 
des plus démonstratifs. 

Le verbe Safo <C *3«ftw signifie « brûler quelque chose, 
allumer». Au sens intransitif on emploie la flexion moyenne. 
S 225 : _ w v hed (f)fôov àxajjuxtov irOp 

« Quand ils virent brûler le feu infatigable ». Le présent actif 
a une valeur factitive (cf. E 4, etc.). Mais le parfait à voyelle 
longue Sécvje a le sens intransitif et correspond à Sato^ai. 
Y 18 : twv yàp vOv êi^/iaxot [>,xyr ( %b\z\xb^ xi SéBvje, 
«Tout près d*eux, maintenant, brûlent la bataille et laguerre ». 
On a de même 4 autres exemples du parfait (u 353, Z 329, 
N 736, P 253) et 3 du plus-que-parfait (B 93, M 35, 466). 

De la racine *dens- (cf. grec àvjvsa, skr. damsab etc..) sont attes- 
tées des formes verbales variées. Il n'y a pas de présent mais un 
aoriste à redoublement osoae, qui est factitif comme on s'y attend 
(cf. J. Vendryes, MSL, XX, p. 122) et signifie « instruire » : 
'C 233 : ïopiç ôv 'Hsaïaioç SéSasv xai IlaÀXàç 'AOvjvv; 

ïéyyq-) 

« Un homme capable à qui Héphaistos et Pallas Athéné ont 
enseigné un métier ». Ce sens se retrouve 6 448, i> 72 3 ù 160. 
Pour dire « s'instruire » on emploie le moyen : 

jç 3 16 : âXX ri -01 ce y^vaix-a-; SeoaasQai àvo>ya. 
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« Je te conseille de ^enquérir des femmes... ».- 
Le parfait, à désinences actives, a toujours le sens d'état et 
répond à l'aoriste moyen, il signifie « être instruit de » : 
p 5 19 : oç T€ 8swv s'4 

ado?) BeSokjç (f)ixe' t(iep6eVT0t (âpoTotm. 
« Qui chante des poèmes qu'il sait bien ». Ce parfait se retrouve 
avec un élargissement rç, oEêarjxtiç ; {à 61, 0 134, 0 146. 

Il existe chez Homère un parfait dont l'étymologie n'est pas 
sûre, et qui n'est peut-être pas très ancien : Bsâuxa. Il a le sens 
intransitif et signifie « s'enfoncer, entrer dans » : 
I 239 : 

« Une rage violente l'envahit ». On retrouve la même forme 
E 811, y. 93. L'aoriste, radical lou signifie de même « s'enfoncer» 
(7 329, etc.). 

Il y. a des exemples de oywv en ce sens ; 

$ 232 : eîç 0 xev £â9t ( 

BsUXoç b'iï Sucjv,axtà(7Yj 5'èpî6wXov «poupav. 

« Jusqu'à ce que yienne le soir qui descend tard ». Il faut sans 
doute lire dans cet exemple et s 272 Suwv aoriste. Mais au pré- 
sent on préfère Siio^at ou la forme à désinences secondaires 
èSuscTO 0 425, etc. La tendance de la langue est d'opposer un Sùco 
factitif et un ôfojxai intransitif. Or le parfait oéàuxa fait groupe 
avec Zùo^ai. 

Le verbe iydpta bâti sur une racine *ger- signifie « éveiller », 
avec le sens transitif (N 58, etc.). Pour dire « s'éveiller » on 
emploie la flexion moyenne (u 100). On a en particulier un 
aoriste moyen kypbprp : 

s 117 • 6 0' iyptïo Bfoç 'OoUffSSUÇ. 

« Et le divin Ulysse s'éveilla ». Mais au parfait on trouve une 
forme à désinences actives : 

K 419 : 01 S'ÈYpYjYcpÔaai 

« Ils sont éveillés ». 'EYp-rçyopGam répond à f^psto. La forme 
est déconcertante. L'attique a kfp-fftopx qui n'est pas clair non plus, 
et où l'homonymie de la racine de êryaipco a pu modifier la struc- 
ture du verbe (cf. Meillet, Cinquantenaire, de l'Ecole des Hautes 
Études, p. 168). Pour expliquer ïyp^fôp^aai on part générale- 
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ment d'une désinence de seconde personne du parfait -Oa (cf. 
oh()<x) élargie de la désinence ordinaire de seconde personne -s ;et 
sur*£vp^Yop0aç aurait été constituée toute la flexion (cf.Brugmann- 
Thumb, Griechische Grammatik*, p. 399)- Malgré tout il s* agit 
assurément d'un très vieux parfait : le sanskrit zjajara. 

Le verbe ipEfrra signifie « abattre » : 

0361: soaixe 8è ~v.ycç, 'AyauSv. 

« Il renversait le mur des Achéens ». Il y a une opposition 
normale èpsfow, spscico(jtaî, il faut noter d'ailleurs l'aoriste intran- 
sitif fjpMcov (cf. E47, etc.). Sur cet aoriste s'appuyait le parfait 
èpvjpvxs, intranshif : 

E 55 : ~£'-Y. s Ç t**^ T^P sr, xatsp^pBUÊV 

« Voila le mur écroulé ». Il ne saurait s'agir ici d'un parfait 
indo-européen, la formé du redoublement et le vocalisme mon- 
trent que c'est une création grecque. 

Le verbe eytù possède aussi un parfait de ce type. Le présent, 
bien qu'il puisse s'employer absolument, est généralement transitif. 

Le parfait tsvvo%<aKQx& a le sens intransitïf : 
B218 : ™ 3s ( r >i 

« Et ses épaules sont arrondies, ramenées sur sa poitrine ». 

La forme est peu claire, c'est le résultat d'une contamination 
(cf. A. Meillet, BSL, XXÏV, p. 1 1 5). On ne saurait dire si le par- 
fait est indo-européen dans cette racine. 

Le verbe (f)iXvo) signifie « faire espérer ». 

(3 cji : icovtosç }jiv (p)éXicri, xo£ farfa^etat àvîpc (f)âxa{rc«. 

« Il donne espoir à tout le monde ». C'est un factitif bâtî sur 
(f)ÉX Troyat « j'espère » : 

H 199 : (fjflisopww ev SettapIVi ^Evéaftat re Tpa©éj*ev te. 

Mais on a 8 fois le parfait (f)c(r)oX«a (P 275, y 37$, £ 37?, 
6 3 ï-S, <p 317, Y 186, $> 583, X 2 ré) et 4 fois le plus-que-parfait 
(0328, 096, 6>3i 3 , T328). 

3* 583 : ^ $1) zou |/a7v'" ïsXsaç ivi çpecsc, ©acSiji;* 'A/iXXsu... 

« Assurément tu espères dans ton cœur, brillant Achille... ». 

Ce verbe est bien attesté, et d'après sa structure, tout à fait 
archaïque, il pourrait représenter mi parfait indo-européen, bien 
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qu'on ne connaisse dans aucune langue de correspondant exacte- 
ment superposable. 

Le grec homérique a un aoriste sigmatique ixépcoott qui est 
factitif, « j'ai rassasié » (II 747). Avec les désinences moyennes 
le sens peut être in transitif. 

T 167 : Ôç os v' àv^p (j?)oivoio xopeaaa|uvûç *ai èowSïjç. 

« L'homme qui rassasié de vin et de nourriture... ». 

Mais il y a un participe parfait actif à sens d'état : 
g 372 : ....... . ay.(p<i) xsxopvjÔTs izo'a\z. 

« Tous deux rassassiés d'herbe ». 

La racine *smer- fournit en grec un présent moyen, v,dpo\}.a>. 
« obtenir par le sort » . 

I 616 : lo-ûv èjjLol pcurDvStts xai^'(Aiau [As{peo tl^vjç. 
« Sois un roi égal à moi et partage la moitié de ma gloire ». A 
ce présent moyen répond normalement un parfait « actif », 
ë^ops (2335, X 338, A- 278, O 189). 

A 278 : £7vsi ol5 .tcs6' ctAcfyç S|i|JLops Tijjiffc 

<rx.Y}'TCTOU*/QÇ (icKTLX&lSç. . 

. « A aucun roi porteur de sceptre le sort n'a donné pareil pou- 
voir ». L'exemple est net, la racine est indo-européenne, et la 
structure archaïque du parfait nous permet de croire que nous 
avons à foire à un débris du vieux système verbal. 

Pour signifier « mugir », la langue homérique a un parfait 
bien attesté \ui\um (y. 227, X 580, «i> 237) avec un plus-quë-par- 
fait j/.cjjiixsi (jx 395). La structure du verbe n'est pas claire; le cas 
est le même que celui de fiê&pv/e. 

S 580 : WKy _ 0 ok [wcxpà [lepuxù)? 

IXxeTo 

« Avec de longs mugissements, il se laissait traîner ». Mais on 
a au présent ^uxt^evat, * 413. Çe présent se retrouve en attique 
(Euripide, Herc. fur. 870, Aristophane, Guêpes r.488). Ce verbe 
montre bien quelle est la tendance de la langue, il n'est pas déci- 
sif, d'autant qu'on trouve un aoriste actif [lûv.z Y 260, etc. 

Le verbe olya^ai « s'en aller » a normalement toute sa flexion 
moyenne : 

a 4ro : oïov àvafÇotç &pap ofyerai. ......... 
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« Comme il bondit et il s'en va... ». Au parfait on trouve une 
fois chez Homère, la 3 e personne « active » xapotxw/.ev (pour la 
forme cf. Meillet, BSL, XXIV, p. 113). 

K 252 : acx-pa 5è 8v) 7rpoêé6v;xe itapofywxev Sè ttXswv vyç. . . 

« Déjà les astres sont avancés dans leur course, et la plus grande 
partie de la nuit est passée ». 

Le verbe 5XXup.i a le sens transitif « détruire » ; la flexion 
moyenne a pris la valeur intransitive « périr ». 

ïj 117 : -càwv ctt r.oxt xapTuoç àicôXXuTai où3* àTcoXEfrrei. . 

« Jamais le fruit ne s'en perd... » De même à l'aoriste : 

X 197 : OUTtj) vap **ï ^Ï^ V 6X6|JMQV X«t 1T&TJA0V èttlcltOV. 

« C'est ainsi que je suis mort et que j'ai accompli mon destin». 
Le parfait oXtùXa a toujours les désinences actives et signifie « je 
suis perdu » (16 exemples du parfait indicatif, 2 du subjonctif, 1 
du plus-que parfait). 

0 iti : uîoç Y«p \f)oi cXo)Xs par/fi in 

« Car un fils lui est mort dans la bataille ». "OXwXa apparaît 
rigoureusement comme le parfait de oXXu^at, l'exemple est net,— 
sans qu'on puisse savoir d'ailleurs s'il est indo-européen. 

Homère a un verbe opojAat qui signifie « surveiller » et qui 
appartient sans doute à la racine *wer (v.h.a. wara, latin uereor). 
£ 104 : _w_ , ix't o'avipzc, èsôXol à'povwei. . . 

« Et des hommes capables les surveillent ». Or à ce présent 
correspond un plus-que-parfait cptâpei à désinences actives ; 
*F 112 : S'âvy}p èaôXoç cpwpsi. . . 

« Un homme capable les surveillait ». Le verbe ne se trouve 
que dans une vieille formule, toujours la même, ce qui en 
indique l'antiquité. Le fait est d'autant plus significatif, que nous 
avons peut-être trace ici d'un présent atliématique à vocalisme 0 
(cf. Meillet, MSL, XIX, p. 18), et que le vocalisme ne distinguait 
pas du parfait (cf. p. 23). 

Le verbe opvujM est factitif avec les désinences actives (cf. 0 613, 
etc.). Au moyen il est intransitif, et signifie « je m'élance ». 

V267 : opvuro c'aùtfo.' ë-rcei-a (f )iva£. gv&pffiv 'A-yay.êii.viùv. 

« Et aussitôt s'élançait le prince Agamennon ». A ce présent 
moyen répond un parfait à désinences actives opwpa (1 1 exemples 
de l'indicatif parfait, 6 du subjonctif, 25 du plus-que-parfait). 
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« Ils s'entre-tuent, et un cri inextinguible s'élève ». L'opposition 
est nette ; mais la structure du parfait ne permet pas de dire s'il 
est très ancien. 

Le verbe irr ( Yvu|« dont le présent est sans doute récent signifie 
« ficher, planter en terre ». Mais c'est aussi le sens de l'aoriste 
en s } qui doit être ancien : 

E 40 : ^ n£Ta<pp£V(o èv oàpu Tv^sv. 

« II lui enfonça sa lance entre les deux épaules ». Le moyen 
a le sens intransitif au présent x^Yvu^at, ou à l'aoriste radical 

A 378 : ^_«_<^_ âcoc 0!.[J.t: zplq îbç 

èv yodr, -/.aTéVrçy.TO 

« Et à travers le pied, la flèche se ficha en terre » . Mais le 
parfait correspondant x£-nyîy£ a la flexion active (parfait T 135, 
plus-que-parfait N 442, n 772). 

« Et à côté d'eux sont plantées leurs longues lances ». Ce par- ■ 
fait est peut-être très ancien (lat. pepigï). 

Le verbe xsiôo^ai signifie « être persuadé, obéir ». 
A 79 : ''ApY^tov -Apazéii v.w. '(f)ea ■xûbovzct.i 'AyaioL 

« Il commande aux Argiens, et les Achéens lui obéissent ». 
Sur TC£tQoiJ.oa on a bâti le factitif xst'Ow « je persuade », 'ir.v.za.. 
Mais le parfait qui correspond à tïeiOûj/gci a les désinences actives. 
La forme est claire et sans doute ancienne : -zénoida « j'ai con- 
fiance ». Le verbe est bien attesté (7 indicatifs parfaits, 22 par- 
ticipes, 4 subjonctifs, 6 plus-que-parfaits). 

*F 286 : tzTCCLcrtv te izé'KOLQe v.cd âpy.atji xo\Ayîtoî<ti.v. 

« Il a confiance en ses chevaux, et en son char bien construit». 
Le parfait a le sens intransitif « j'ai confiance », et répond à 
tziïo\).<xi dont la valeur est légèrement différente, « je suis per- 
suadé». Dès l'époque homérique on observe la nuance. 

Le verbe cr^o^cu, d'origine obscure signifie « pourrir ». 

Û 414 : obZé (f) si ypiùç <jt i xzt:<xi.j oloé \mv cuakc 
' eaôoua' 

« Sa peau ne pourrit pas, les vers ne le dévorent pas ». Sur ce 

Chantraine, — Le parfait grec. 3 
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moyen on a créé plus tard un factitif a ijmt (Eschyle, Choeph. 995, 
etc.). Mais le parfait correspondant à a^7îû[j.3;i est actif. 
B 135 :' xai 075 ÔoDpa <7£<7Y]^£ veûv y.al (jraxpTa XiXuvzau 
« Voici que le bois des vaisseaux est pourri, leurs cordes 
rompues ». 

La racine indo-européenne signifiant « placer » *stâ- fournit 
un présent actif, foir;^ « je place ». Pour dire « je me place » 
c'est la flexion moyenne qui est usuelle au présent : 

0 293 : . v^Ly_v„/u ob Y<àp casp y* 

Zrf/bç kpi^ooû-xou 7ûpô[j.oç tcrcarai. . . . 
« Car ce n'est pas sans la protection de Zeus qu'il se met au 
premier rang». Mais le parfait correspondant IcTVjxa qui signifie 
« je suis placé », « je suis debout » a toujours les désinences 
actives. Il est très fréquent (23 exemples du parfait de l'indicatif, 
2 du subjonctif, 2 de l'optatif, 3 de l'impératif, 17 de l'infinitif, 
38 du participe, 54 du plus-que- parfait). Le sens est net : 
E 485 : tûv/j o'ocrrvjxaç, àxàp oùB' aXkoiai x.z\zûe.i<; 

XsûCatV (/.£V£[J.£V 

« Tu restes immobile, et tu n'encourages même pas les autres 
à tenir bon ». L'archaïsme de cet usage est confirmé par le latin 
steti et le skr. tasthàu. 

Pour exprimer l'idée de « troubler », le grec possède une racine 
dissyllabique *thar9gh-/*thrâgb- qui fournit en attique le présent 
6pac7(7u> (cf. Platon, Phédon 86 e) et, avec l'autre forme de la 
racine, Tapz-rc^qui est homérique à l'aoriste è-sépaça et qui a une 
valeur transitive. 

G 86 : aùv o'iTk-ouç kxipa^z 

« Il mit le désordre parmi les chevaux ». Mais au passif Tapaa- 
gc^m répond un parfait actif de sens intransitif, attesté chez 
Homère. On lit un exemple de xExp-qyuï<x H 346, un de x&xpqyzi 
B 95 TSTp^X 51 o àyop^, ùtco ol Gxzvayi&xo yaict. 
« L'agora était agitée, le sol gémissait ». 
Sur la racine *tâ- avec l'élargi ssemsnt k le grec a construit un 
verbe taxco, ionien-attique T^xorqui signifie « faire fondre » : 
x 264 : jj.vjîé xi Oup.bv 

xrfAz irôatv Yootixra ........... 



LA FLEXION ANCIENNE DU PARFAIT 35 

« Ne te consume pas le cœur à pleurer ton époux». Le moyen 
correspondant a naturellement le sens de « fondre » : 
t 205 : %u»v xaTai^xs-' év àxpo-itôXociïiv op£<rfriv 

fjv %' Eupoç xatétYjçev. . '. 

« Comme sur les montagnes élevées fond la neige qu'a fait 
fondre Euros.... ». Mais le parfait correspondant au présent 
moyen est 'viviput avec la flexion active : a je suis fondu ». 
P 176 _uu„uu _u tô xat y.Xatbixra TSTyjxa. 
« Voilà pourquoi je me morfonds à pleurer ». 
Homère possède un verbe transitif i-ùxio « fabriquer». 

A 110 : ffçlv (p)exifj6ÔAoç aX^ea tsû^£i. 

« Le dieu archer cause leur malheur ». Mais on trouve un 
exemple du participe parfait tstsu^wç avec le sens intransitif. 
[t. 423 : oùiàp k-R aÙTÔ 

« Sur le mât était un hauban fait d'un nerf de bœuf». 

Le verbe xpéoia a généralement avec la flexion active le sens 
de « nourrir, élever » (cf. À 741), au moyen celui d'« être élevé » 
(cf. I 143). Mais le verbe avait originairement le sens d' « épaissir, 
faire coaguler » . 

1 246 : aLmxa |J.sv ôpétj/aç Xsuxoîo 7«XaxToç . . . 

« Aussitôt ayant mis à cailler la moitié de son lait blanc ». 

Or le parfait à désinences actives et de structure archaïque 
TSTpotpa, a le sens intransitif : « être coagulé, être déposé ». 
6 237 : tvoXX-ï] Sè irepi ^pot léipo^ev 

« Beaucoup de sel est déposé sur leur peau ». A côté de -pé*o<o 
il y a un aoriste qui peut être intransitif, etpaçov (E 555, etc.). 
Mais le cas du parfait reste significatif. 

Le verbe ©ôcipw est transitif et signifie « je détruis ». 
p 246 : aitàp \),7jAx xzxoi sOetpouai voy.ïjsç. 

« Les mauvais bergers perdent les moutons ». Le moyen a la 
valeur passive comme on s'y attend. 

$ 128 : !cft£ipe<TÔ' £iç 0 xs (f)atnu xi^Ewyiev 'IXîou Ipfjç. 

« Périssez jusqu'à ce que nous atteignions la ville de la sainte 
Ilion». 

Le parfait qui répond à ce moyen de sens passif, a les désinences 
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actives : oiéybopa « je suis détruit ». Son vocalisme et sa structure 
attestent l'antiquité de la forme. 

O 128 : |/,3uvcp.sve, ©pév-xç rjXé, 8iéa?Gopaç. . . 

« Insensé, fou, tu es perdu... ». 

Enfin la racine %hQr a donné en grec un verbe <pùo> « je fais 
pousser » qui est le factitif du verbe oûo\wi « je pousse ». 
t 109 : akXot X7. v'auTïapTa Jiai àrvVjpOTa TcavTa ©uovtgcl ' 

« Tout pousse sans qu'on sème ni qu'on laboure ». Le parfait 
•*£<puxa « je suis naturellement » aies désinences actives et le sens 
intransitif (parfait indicatif, v) 114, vj 128, 1 141, A 484, 6 84; 
subjonctif A 483, participe £477, A 5 1 3, À 40, 13 288 ; plus-que- 
parfait, £ 63,238, 241, A 109, <ï l 352). 

A 484 : _L_ i-kap t= °£ ot àxpoTaTYj -îtpùasiv. 

« Mais les branches poussent sur le sommet ». Ce parfait s'ap- 
puie sur un aoriste intransitif if uv 190, etc.). Il est d'ailleurs 
archaïque et le sanskrit en a le correspondant babhàva. 

Tels sont les exemples homériques du parfait actif de sens 
intransitif correspondant à des présents moyens. On pourrait 
encore citer Bioopv.a (védique dadârça, pour la forme). 
X 95 : o|i.spS*Xéûv oè 3s5cpx£v 

« Il a un regard terrible » en face de 3£pxc|j.ca. Mais le parfait 
fait ici groupe avec l'aoriste ëîpàxov (x 197, etc.), le présent 
oépy.o;;.ai qui ne se retrouve dans aucune langue, doit être une 
création grecque. On n'a donc pas à faire ici à une survivance 
indo-européenne. Aussi bien quelques-uns des exemples cités, 
pour n'être pas aussi suspects d'être nouveaux, peuvent pourtant 
n'être pas anciens. On a fiiZp'jyzv, mais (5puy v àop.cu est peut-être 
refait ; il en est de même pour ;xux«otxat en face de néy.wzv qui 
s'appuie sur sjauxov. D'autre part |3é6ouXa est évidemment récent. 
Un certain nombre de parfaits font couple avec des aoristes radi- 
caux : T£Tpo<poc.et e-rpaçcv — SÉSuxa et ëouv — Tuéfuxa et. £?uv • — 
larvjxa et èVnjv. D'autres parfaits se groupent avec un aoriste 
intransitif à suffixe r, : Tzi^^z et £7wrprç (X 276) — séctjze et 
èsà-r] (T27) — -éxr t y.z et èxâxvj (Platon, Phèdre 251 b). 

Les faits sont donc complexes. Tous les exemples n'ont pas au 
point de vue de l'indo-européen une égale valeur! Quelques-uns 
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peuvent être des créations grecques, ce qui montre que le procédé 
est resté longtemps vivant ; d'autres continuent assurément des 
parfaits indo-européens. Citons parmi les plus sûrs : yé^ova, 
àVcvjxa, icéçùxa, (j)î{i)o\7:3,> £|À{JWps, -ftsuotOa, o\s<pGopcc, xi^oo<s<x. 

Les exemples homériques sont nombreux et nets. Mais certains 
parfaits archaïques ne nous ont pas été transmis, par hasard, 
dans l'Iliade et dans l'Odyssée. Les parfaits attestés postérieure- 
ment, si Ton sait, en user avec prudence, ne sont pas moins pro- 
bants pour reconstituer la flexion ancienne de ce thème. 

On trouve dès Hésiode le parfait caya. "Ayvuu.t dans toute 
Thistoire du grec signifie « je brise » et a une valeur transitive. 

Mais le parfait iaya est intransitif: « je suis brisé ». 
Hésiode, Œuvres et jours 5 34 : 

ou t'&cI vÔj-ra (f)^(F) a Y e > *<*H ouoaç épatai 
t<T) (f^rxeXoi 

« Semblables à celui dont le dos est brisé, dont le visage regarde 
le sol ». La structure de ce parfait n'est pas claire. Il doit être 
ancien et s'oppose ainsi avec sa valeur intransitive à l'aoriste ïa£a 
qui est homérique : 

£ 385 : _w Tcpb os xuiaoct' s(f)aç£V. 

« Elle brisa les flots ». 

Le verbe à\ia-*.o\jM qui signifie « on me prend » se fléchit tou- 
jours au présent avec les désinences moyennes. Mais il a un par- 
fait à désinences actives et de sens intransitif laXwKa « je suis 
pris » qui répond à l'aoriste kâ.X^v. — Le parfait est attesté dans 
la tragédie. 

Eschyle, Agam. 30 : £^ep 'Daou iràXiç 

èâXor/.sv 

« Si vraiment la ville d'Ilion est prise ». Le verbe, ancien au 
point de vue grec, ne semble pas continuer une forme indo-euro- 
péenne. 

Le' poète ionisant Tyrtée nous livre une forme qui pour être 
unique, n'en est pas moins instructive. Le verbe swjSw (dorien 
xâ$o>) signifie à l'actif « affliger, blesser », mais il est surtout 
employé au moyen ; v.ri^o\xx\ veut dire « je m'inquiète » : 

7.r,O£T0 0t7.'^0)V 
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« C'était lui surtout qui s'occupait de nourrir les esclaves ». 
Mais Tyrtée emploie xéxqâaau sens intransitif: 

Tyrtée 12, 28 : âpyaXÉw w ico0<j> kv.gt. xéxqâe tîoàiç. 

« Dans une attente douloureuse, toute la cité est inquiète ». 
L'exemple est net et nous révèle peut-être quelque chose d'ancien. 

D'une autre racine homonyme (cf. Boisacq, j.m.) Homère a un 
aoriste moyen à redoublement vA-Aadovxo « ils reculèrent ». 
A 497 : &ïco ck Tpâsç xsxâîovTC . . . 

« Et les Troyens cédèrent». Le participe actif signifie « dépouil- 
lant » (A 334). OrHésychius nous a conservé un plus-que-parfaît 
actif de sens intransitif : hjexffitt' ûwsxs^tûp^i. Il faut assurément 
rapprocher cet aoriste et ce parfait : l'aoriste à redoublement et 
à vocalisme zéro, le parfait à voyelle longue sont des formations 
anciennes. 

Le verbe oîyvujM signifie « j'ouvre ». L'aoriste peut être ancien, 
on le trouve chez Homère. 

Z 89 : cï^acra xXyjïSl 06 paç 

« Ayant ouvert avec une clef la porte ». L'attique a un parfait 
moyen de sens passif àvéwfijwei « je suis ouvert ». 

Euripide, Hippoî. 56: w *o5 yàp oïS* àvs«YlAévcïç rcûXaç 

"Aïoou 

« Une sait pas que les portes d'Hadès lui sont ouvertes ». 

Mais des écrivains de la xowfi nous ont transmis àv£(i>Ya avec 
le sens d'état. ^ 

Lucien, Le Songe ou le Coq 30 : àvsco-ffi xai aux7) Vjjj.fv -fj ôûpa. 
« Cette porte aussi nous est ouverte ». 

Dial. des morts 4, 1 : xat x-/;pcv t&ç èitMcXa«« tûQ axaçiSbu ,tà 
àvEWYoïa. « Et de la cire pour calfater les trous de la barque». 
Cet usage est particulièrement fréquent chez Lucien (cf. Ana~ 
charsis 1% Le Songe ou le Coq 6); on le retrouve chez Plutarque, 
Œuvres Morales 693. Le verbe est obscur, sans étymologie. 
Mais du point de vue grec aviu-f* peut être une formation 
ancienne. 

Le verbe içfpSopai « pedô » ne nous est pas transmis dans la 
langue noble de la poésie épique. Mais le mot est ancien ; l'éty- 



LA FLEXION ANCIENNE DU PARFAIT 



39 



mologie en est sûre, la structuré archaïque. La flexion est 
moyenne au présent : 

Aristophane, Assemblée 78 : 

to3t' !<rc* è%stvo>v tflv ffxutàXov <3v TcspSerat. 

Mais la conjugaison oppose normalement à ce présent un par- 
fait actif xâcopSa, de type ancien. 

Aristophane, Nuées 392 : 

tjv.éàxi toivuv aire YOTTpiBldU -yvvouToul oî« Tc^cpSo^. 

De même Gm#. 1305, etc. L'exemple tout à fait net continue 
un état de choses indo-européen. Ce parfait faisait couple avec 
un aoriste actif ewapSov (Plat. 699, etc.). Le cas est le même que 
celui de xs-pocpa, ëxpooov. 

La racine *plàg- avec le présent de formation secondaire 
xXïfcffo) a un sens transitif très important qui se justifie par la 
valeur même de la racine : « frapper ». ïl a même envahi le 
parfait, et cette transformation a été facilitée par l'existence 
d'un aoriste à redoublement zizîtzkt^e, ï-kz-kXt^^o (cf. p. 15). 
Mais le rôle ancien du parfait méikX^ct « je suis battu » semble 
se retrouver dans quelques exemples : Xénophon, dont la langue 
est assez mêlée, nous a transmis un KercXqvsvxt de sens intransitif 
et qui représente sans doute quelque chose d'ancien : 

Anab. VI, I, 5 : xéXoç es b sxepcç xbv Exspov icaUi, <uç wS<rw 
ooxsîv KHcXijYévat tov â'vSpa. « Enfin, l'un donne un coup à l'autre, 
de sorte que tous croient l'homme frappé ». L'interprétation 
n'est pas évidente ; — on pourrait faire de tov av8p« le régime. 
Mais le sens intransitif concorde avec le mouvement de la phrase 
et il est confirmé par deux passages de Plutarque : 

Nicias 10 : ... xoD Ntstfcu \wfih r/ovxoç gtxevv, «XX* ax £l 

xai ÔaiijAaTt wswXv;yôtoç «... Nicias ne pouvait rien 

dire, il était immobilisé par l'angoisse et par la stupeur ». Ailleurs 
on retrouve le même parfait, mais employé au sens propre ; 

" Alexandre 7 5 : SiocXvïji ysvôjasvo;; -h fxexâippsvov, o)<77cep 

Xo-fifl) TîeTrXyjYwç « Il avait mal entre les deux épaules, 

comme s'il était frappé d'un coup de lance ». On retrouve 
encore ce sens du parfait, Denys d'Halycarn., III, 64, Lucien, 
Tragœd. 1 1 5 etc. Le cas est instructif, attesté dès Xénophon, jusqu'à 
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Plutarque. Le parfait, doit 'être ancien et la structure de la 
forme ne s'oppose pas à cette hypothèse. D'autre part l'exis- 
tence de l'aoriste homérique èïcégçXv; , yov nons laisse entrevoir 
comment le sens ancien du parfait a pu être presque complète- 
ment éliminé. 

La racine *wrëg- sans correspondant rigoureux hors du grec, 
signifie « briser ». Il y a un présent, créé en grec et dès 

l'époque homérique, on le trouve ainsi que l'aoriste en s (cf. 
T 348, etc.). Le sens est toujours transitif. Il y a même chez 
Homère un parfait à désinences moyennes, et de valeur passive 
ffuvéppvjxtai (ô 137) : « il est brisé ». 

Mais on observe chez les Tragiques le parfait de type attendu 
avec les désinences actives et le vocalisme 0, ëppwya « je suis 
brisé». 

Eschyle, Perses 433 : Mai xaxwv br, TuéXayoç ippwysv ^À-(<i. 

« Hélas, quel océan de maux a débordé ». Ce parfait se ren- 
contre chez Euripide, Hippol. 1338, Sophocle, Œd. Roi 1280, 
Philoct. 824, Trachin. 852. Toujours il est employé avec un sens 
particulier : « il s'est brisé », c'est-à-dire « il s'est précipité » en 
parlant d'un malheur, de larmes, etc . . . 

En prose on a le mot chez Hippocrate (II, 30 Littré). Platon, 
Phédon 86 a : âieppwyuuov twv ^opSûv « quand les cordes sont 
brisées » (mais la formule est insolite et ces trois mots sont sus- 
pectés par Hirschig, Schanz, Burnet). Le plus-que-parfait est attesté 
une fois chez Thucydide, I, 66. — Enfin le caractère archaïque 
de ce parfait se confirme par son existence dans un dialecte tout 
différent de Pionien-attique! En dorien, dans la i re table d'Héraclée 
(/G XIV 645), on lit, ligne 18 : Eppqysiaç ;j.ev otaxa-iai, \uol 
oycwci : « en terre arable, deux cent un arpents ». Epprjyeta 
signifie « terre brisée » et subsiste à Héraclée dans cette formule 
technique. Hésychius d'ailleurs nous transmet la forme du mas- 
culin avec le vocalisme ë attendu au participe : xaTsppYjycTas* 
o'.£pc7jy[j.£vooç. Le parfait eppwya de sens intransitif apparaît donc 
ancien, s'opposant aux autres thèmes employés transitivement. 

Pour dire « éteindre » le grec a un aoriste effôeo-a, transitif 
(Il 293) et un présent secondaire o-6éwujw. La racine est indo- 
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européenne, mais se présente en grec sous une forme obscure 
(cf. Meillet, M5X.,XIV, 338). Quoi qu'il en soit, on trouve un 
parfait foôvjxa à désinences actives, de sens intransitif. -On a è'ffSqxa 
en face de saêvjv, comme sar/jxa en face de lorqv. Ce parfait est 
attesté chez Eschyle. 

Agam. 888 : ë^oiye y.sv §y) xXau'Jtaxwv iiuffamcn 

x-^yat y.aT=ffê^xaaiv 

« Maintenant les sources jaillissantes de mes larmes sont 
taries ». 

L'emploi de êc^ita s'observe chez Xénophon : 
Cyrop. VIII, 8, 13 : xb [asvtoi xa. îicjctxà [/.avGàven xal peXs-cav 
àxs<rêïj-/.Ê . . . « L'usage d'apprendre l'équitation et de s'y exercer 
est tombé en désuétude » (cf. encore Platon, Banquet 218 b). La 
portée de cet exemple est difficile à bien marquer, on ne saurait 
dire dans quelle mesure il est ancien; les textes sont en tout cas 
clairs. 

Le grec a un verbe bien attesté pour signifier « dessécher », 
axIXXw ou axaXXw (cf. sxV/jpcç et av^Xs-rô;). Le sens est transitif 
(cf. "*F 191) à l'actif, intransitif au moyen (cf. Eschyle Prom. 481:, 
xa-eaxÉXXov-o « ils dépérissaient »). Mais le parfait à désinences 
actives, eaxXYjxa, a le sens passif. Il fait couple avec un aoriste 
faxX^v (Aristophane, Guêpes 160). Les exemples sont nombreux : 
Chœrilos, Fragm. 4, Hippocrate VI, 196, Lucien, le Songe ou le Coq 
29. Apollonios de Rhodes conserve le participe d'aspect archaïque 
èaxÀY)G)is<; (II, 53) et le plus-que-parfait saxXvjxeL (II, 201). 

Les textes sont nets : Lucien, le Songe ou le Coq 29 : . . . xai 
xaTÉdxXïjxev oXoç, èvTÊTvjxtbç £>icb opûvxtàuv ovjXao^. « Et il est tout 
-desséché, miné par les soucis, évidemment », 

Apollonios de Rhodes, II, 53 : . . .^spc o' oïyeam èffxXrçwTeç. 

« Et tout autour ils étaient desséchés ». — Les textes sont de 
date tardive. La forme qui présente la structure attendue dans 
un parfait de racine dissyllabique et le sens du parfait suggèrent 
pourtant que le verbe doit être ancien. 

Le verbe axpivcù « je fais tourner » a son parfait passif êVcpcqj- 
ym attesté chez Homère {Hymnes IV, 41 1). Le parfait à désinences 
actives îaxpoyx n'est pas attesté à date ancienne. II ne pouvait 
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avoir le sens résultatif, et l'opposition axpéotù « je fais tourner » 
(*F 323): arpéoo^M « je tourne » (H 488) était si nette qu'elle a 
imposé au parfait de sens in transitif les désinences moyennes. — 
Mais la xoLvvj littéraire nous a transmis HaTpoya. La forme est de 
structure archaïque, rien n'indique qu'il s'agisse là d une réfection. 
Or si sffrpoça peut avoir une valeur résultative (Diodore de Sicile, 
XÏII, 42), il est instructif que Polybe nous ait conservé stus- 
a-povûç avec le sens d'état : 

Polybe V, IIO : wç èwï Tivàç twv âv IlsXoxovvifcu) Tvpàçstov èxe- 
(T-poçwç. . . « Comme s'il était tourné vers quelqu'une des affaires 
du Péloponnèse ». L'exemple est moins significatif que les précé- 
dents parce qu'on trouve au présent èxiaipÉoo) avec le sens intran- 
sitif (Hérodote, II, 103, etc.). Le parfait n'est donc pas isolé. 

La racine dissyllabique *tem3- //^-fournit en attique un présent 
té[avw, transitif, qui signifie « couper ». Le parfait à désinences 
moyennes, de sens passif, est attesté chez Homère : p 195 Ts.z\).-q[).évov 
« coupé ». Le parfait actif, avec valeur résultative, apparaît à 
l'époque attique Platon, Ménon.&$ a, Eschine III 166. Mais ce 
parfait à désinences actives a dû exister avec le sens d'état : 
« je suis coupé ». Un écrivain comme Apollonios de Rhodes, 
curieux d'archaïsmes, nous a transmis tctjj-z/jcoç en ce sens. II 
semble bien qu'il ne Tait pas imaginé, et qu'il ait repris un 
vieux terme de la langue épique mais non homérique. 
Apollonios de Rhodes, IV, 156 : rfie \uv àpxeûÔGLo véov têt[ay;6ti 

[8ocâ Xfj> . . . 

« Avec une branche de genévrier nouvellement coupée ». Le 
sens est exactement le même que celui du participe moyen : 
p 195 : %bç eï xo8t toi, poxaXov -v£T(j//)(j.£vov kcv.. 

« Donne-moi, si tu as quelque part une massue coupée... ». 
La langue d'Apollonios est artificielle, mais l'exemple reste 
frappant. 

En face du présent [>.mvo\).zi « je deviens fou » (cf. E 185) dont 
la flexion est moyenne, on a le parfait à désinences actives 
|/.£>âva, ionien-attique pipjva, qui apparaît chez Alcman fr. 68 
(Bergk). On . le trouve chez Sophocle : 

El. 879 :. 'AXX' -/j {j.ejj.yjvaç, o> TaXoava ; 
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« Es-tu folle, malheureuse ? ».(De même Euripide, Bacch. 359, 
Eschyle, Promêtbée 977, etc.). La forme est assez fréquente. 

D'autre part, en face de saivop.xi « j'apparais », dont la flexion 
est moyenne et dont «pcuvtù n'est qu'un factitif secondaire, I'attique 
a un parfait ^sV/jva à désinences actives et de sens intransitif. 

Eschyle ,Promét bée 111: ^ SiSàsxaÀoç ts^vïjç 

Tïaayjç #poTOïç ftsçvjve v.cà yd^ixq Kopcç. 

« Qui s'est révélée pour les hommes un maître de tous les 
arts, un trésor sans prix » (cf. Euripide, îpbig. à Aulis 973 ; 
Sophocle, Œd.à Colone 329, EL 646). Le nouvel attique conserve 
la forme : Démosthène, III, 22; XIX, 294. Enfin svcîcsoocvavTL est 
attesté chez Sophron,/r. 83, Kaibel. 

Les deux parfaits jjijj^va et icsy^va sont donc bien attestés. 
Mais il s'agit d'innovations grecques, Homère ne les connaît pas : 
il a xéyaa\>.ai et non iceovjva ; d'autre part un mot indo-européen 
ne pouvait présenter la forme a plus sonante (cf. Meillet, Introduc- 
tion^ p. 143). — Du point de vue grec ils sont assez anciens, c'est 
pourquoi il fallait les relever ici, mais ils montrent en même 
temps que le grec a longtemps gardé le sentiment qu'à un pré- 
sent moyen peut répondre un parfait actif. 

Les gloses d'Hésjxhius ont conservé quelques exemples qui 
sont peut-être plus archaïques. — La racine *legb- a fourni en grec 
des formes verbales : homérique Xéxto 8 451 « il s'est couché » 
avec un factitif à désinences actives (S 252). Hésychius cite la 
glose A^sTai • xoiy.aTai. — Mais le parfait intransitif a les dési- 
nences actives. Hésychius : XzXcyuïot' À£y v ù y£vo|/.svy). Le sens est 
un peu différent « enceinte », mais il s'agit assurément d'un 
débris du système indo-européen (cf. gotique ligan làg}. 

Le verbe tcû9w signifie « faire pourrir », c'est sans doute un 
factitif bâti sur rcu6o[j.at « se putréfier » : 

A 395 : 0 5s 6'aï[j.ati ^aiav €p£d8«>v 

irjBsxai .'. . 

« Et lui, rougissant la terre de son sang, il se putréfie ». Or, 
Hésychius cite le parfait à désinences actives: y.non:énuQa' xatep- 
pûyjxa. Le sens est celui qu'on attend, la forme doit être une 
création grecque. — Des mots qu'un hasard nous a conservés 
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sont instructifs quand le lexicographe en donne un équivalent. On 
trouve encore chez Chceroboscus (cité par Hérodien, édit. Lentz, 
H, p. 794) un parfait ïoxokct qui a l'air ancien. Mais on ne peut 
en tirer aucun parti : le sens ne nous en est pas fourni. 

Enfin, il faut peut-être citer ici le icapwwTOïv qui est attesté sur 
une inscription de Paros (Z) / 5.433,3). Il s'agit d'un parfait de 
la racine *siq~ (cf.Boisacq s.u. ïxw). Hésychius a recueilli une glose, 
sans doute dorienne, ïxavu" y)xou<ji. Ce parfait répond à l'aoriste 
moyen ly.ôp.vjv (cf. Wackernagel, Glotta,XÏV, p. 60). Le présent 
fou avec i long, plusieurs fois attesté chez Homère, pourrait bien 
être un parfait fléchi avec les désinences du présent : le sens 
en est « je suis venu » (cf. Wackernagel, /. c. , p. 59). L'hypothèse 
n'est pas rigoureusement démontrable : il est difficile d'affirmer 
le caractère archaïque du parfait Ttaptxoiwv qui n'est attesté qu'une 
fois en ionien. Une opposition îxc|i.r,v : ^apixoxwv est pourtant 
vraisemblable. 

* 

* + 

Tous les exemples de ce second groupe ne sont pas homériques, 
et ils sont d'inégale valeur. Il en est qui semblent archaïques : 
savoc, âàXwxa, xiy.Y)oa, tcéxatjyx, spp'.d'fa, î(j6r i y.a. > i'ffxXYjxa, iizéG-ïpcoz, 
T£Tirrpïi ; le XeXoxuto ,d' Hésychius. D'autres, au contraire, se 
sont constitues en grec : Tvé^va, pi^va. — Certains ont été 
conservés plus facilement grâce à l'existence d'aoristes intransitifs 
à côté du parfait : èaXwxa et éâXwv (Aristophane, Guêp. 355), 
euêïjxa et'ëa-êYjv (I 47 1), £<txXy;x« et laxXvjv (fiuêp. j6o). 

Pour d'autres verbes, le parfait fait groupe avec un aoriste à 
suffixe en ê de sens intransitif avec désinences actives : eaya et 
kxyt}>> (M 162), -îcëxXvî-j'a et bvXay-rçv (Hérodote, I 119). 

Ces parfaits attestés à date plus tardive ne font que confirmer 
le témoignage d'Homère, ce qui est pour nous donner confiance. 
On y peut joindre enfin un dernier groupe d'arguments fournis 
par des mots isolés. 

En grec quelques substantifs sont des participes parfaits actifs, 
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où la valeur absolue et intransitive du parfait s'observe bien. 'Afuïa 
est évidemment un participe parfait qui a pris le sens particulier 
de « route » (fi 388., v 87, etc.). Le rapprochement avec ayvujj.i 
serait tentant ; xyvix comme lat. rupia. Mais jamais chez Homère 
le f de â'yvu^i n'est attesté avec a-fuia. Il faut donc se rallier à 
l'étymologie par ayo (Brugmann, Grundriss II 2 , 3, p. 448). 
"Ayuia nous conserve un exemple unique de l'ancien parfait 
actif de ayto, et nous démontre que ce parfait avait une valeur 
absolue ; à-yuta : « l'endroit par où l'on passe » . 

Dans deux autres exemples on aperçoit plus nettement le sens 
d'état du parfait, répondant à une flexion moyenne au présent. 
Le verbe opé-fu) signifie « j'étends » ; il est toujours transitif 
(0 371,1x257, etc.). Le parfait moyen cpùpiypai (A 26, 11834) 
a le sens d'état : « je suis étendu ». Mais le substantif spyui-a nous 
conserve un débris de l'ancienne flexion. C'est un participe parfait 
actif, de sens intransitif : « ce qui s'étend, ce qui est étendu, la 
brasse » QV 327, 1 325 etc.). C'est rigoureusement le parfait de 
opÉYw, avec le vocalisme zéro du participe féminin. On a d'autre 
part la forme cpô-yinx (Pindare, Pythiqnes IV, 406 ; Aristophane, 
Fragm. 661) où le vocalisme q peut être emprunté à un ancien 
parfait de l'indicatif, sans qu'on soit obligé de supposer une assi- 
milation vocalique pour *cp£yuia (cf. Boisacq s. 11. , Brugmann, 
Grundriss, II 2 , 3, p. 461 et la bibliographie citée). 

Le verbe a^Ot.) est normalement transitif et signifie « faire 
brûler » (Eschyle, Agam. 1435); le moyen est intransitif (Z 182 
etc.). Or il semble que nous avons le participe parfait actif atOuice. 
C'est un nom d'oiseau et l'identification n'a pu en être faite (cf. 
Boisacq s.u.). Mais il est vraisemblable qu'il faut voir dans ce 
substantif le participe parfait au féminin : « oiseau flambant, 
oiseau d'un rouge feu » (cf. Brugmann, /.£.). Le sens intransitif 
est net et répond à la flexion moyenne de xfàoyai. 

Enfin, il faut sans doute reconnaître un participe parfait dans 
x^GEioc « tête de pavot » que l'orthographe du rv e siècle écrit 
souvent x.o>S-ja (cf. Schwartz, Festschrift Andréas > p. 88). A côté 
de la terminaison -ma, le dorien et la y.owq connaissent un suf- 
fixe -sia (cf. Meillet-Vendryes, Traité, p. 316). Or on connait jus- 
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tement la forme kitôgtcc (S 499). — Le mot semble avoir une 
étymologie, encore que M. Schwartz ne l'indique pas. S'il a pris 
une valeur très particulière, il a d'abord signifié « tête » en 
général, comme l'atteste un passage de l'Iliade S 499. Le mot 
pourrait alors se rattacher à une racine verbale attestée en sans- 
krit védique et en grec. Le sanskrit a un parfait çàçadûh, çâça- 
dànah au sens de « se distinguer » ; le grec a uxo&|iivoç sur quoi 
on aurait refait y.iy.aj[i.ai, puis un présent xafrupai d'ailleurs obscur 
(cf. Boisacq j.w.). On attribue généralement au verbe le sens de 
« briller» d'après un exemple de Pindare (Olymp.yl, 27). Chez 
Homère la valeur est sensiblement la même qu'en védique (cf. 
{J.I58; ô 725, 815; t 82, 395 etc.). Aucune des formes attestées 
n'exclut le vocalisme long qu'il faut supposer pour expliquer 
xfatèeia'. L'absence du redoublement n'est pas non plus une véri- 
table difficulté (cf. p. 22). La racine a donc possédé un parfait à 
désinences actives. Le parfait moyen qui paraît très ancien 
(cf. skr. çàçadànah) a dû être généralisé. L'étymologie n'est pas 
sûre: elle est vraisemblable. 

* 

* * 

Ces faits semblent prouver l'existence d'une flexion active du 
parfait intransitif, même lorsque le reste des formes verbales 
de la racine est moyen. — • Tout nous oriente vers la même 
conclusion, l'étude du sens du parfait, l'étude comparée des 
désinences, les exemples fournis par les textes : le parfait indo- 
européen n'a connu presque exclusivement qu'une série de dési- 
nences, les désinences dites actives, et cet usage archaïque s'observe . 
encore en grec même. 



CHAPITRE m 
Introduction de la flexion moyenne. 



Malgré la valeur démonstrative des exemples étudiés dans le 
chapitre précédent, il n'en reste pas moins que les poèmes homé- 
riques comptent déjà une grande quantité de parfaits à désinences 
moyennes. Mais la grammaire comparée ne se fait pas avec des 
statistiques ; elle se fonde sur une analyse méthodique des faits. 
Or, si la langue homérique nous conserve un grand nombre 
d'archaïsmes précieux, elle possède déjà beaucoup de nouveautés. 
Le parfait moyen peut en être une. Isolé et archaïque, le parfait 
actif des verbes moyens devait sous la pression de l'analogie 
céder la place à un parfait moyen. Cette transformation est 
ancienne ; on peut cependant essayer d'en apercevoir l'histoire. 
Pour que l'analogie ait pu agir, il faut que le système moyen ait 
trouvé dans le parfait des éléments qui ont servi de point de 
départ à son développement. Ce point de départ, nous pouvons 
l'entrevoir par quelques faits qui opposent pour un même verbe 
une flexion active et une flexion moyenne à l'intérieur du sys- 
tème du parfait. C'est par ces exemples que nous avons chance 
de définir quel était le rôle primitif du moyen au parfait, et de 
voir comment il a pu envahir le système dans lequel il devait 
jouer un rôle si important. 

I 

Les parfaits homériques où s'opposent une flexion active de 
sens transitif et une flexion moyenne avec sens d'état ont déjà 
été étudiés (cf. p. 22). Ils sont récents et ne sauraient rien 



48 



CHAPITRE III 



enseigner sur le rôle originel de la flexion moyenne au parfait. 
Mais dans quelques verbes on observe chez Homère pour le même 
parfait le moyen et l'actif, sans aucune nuance de sens: c'est ce 
que nous devions attendre d'après la valeur première de ce thème 
(cf. p. 21). 

"Avw-fa se fléchit avec les désinences actives (cf. p. .25). Mais 
on rencontre un exemple, unique, à désinences moyennes/ 
Le type normal se trouve par exemple a 269 : 

gï Se ©pâÇEaOaL avcoya 

> « Et je t'ordonne de prendre des mesures pour écarter les pré- 
tendants de la grand'salle ». Au contraire : 

X 437 â'pysTe vuv véy.uaç sopsetv y.at av<oyQe -fuvafy.aç... 

« Mettez-vous à emporter les morts et ordonnez aux femmes 
de.... ». 

Le sens est clair, il n'y a aucune différence entre avur/Oe et 
avorta. La forme l'est aussi : on a voulu y voir un actif *av<oy v - 
?e. Cf. Veitch, Greek Verbs s ai.). Mais rien n'autorise à poser 
dans cette racine, en grec, une aspirée à la finale, pour un seul 
exemple ; on a vu aussi dans ce mot la désinence de seconde 
personne du pluriel actif skr. -tha y ce qui n'est pas plus vraisem- 
blable (cf. Brugmann-Thumb, Griechische Grammatifa, p. 400 et la 
bibliographie citée). Le plus simple est de reconnaître là une dési- 
nence moyenne *avwY-a6s >> av^yOe. L'isolement de la forme en 
garantit l'antiquité. Quant à l'usage de la flexion moyenne au 
parfait, sans nuance de sens, il y en a d'autres exemples. 

A côté d'un aoriste factitif Ssoae le grec homérique a un par- 
fait BsBaioç qui signifie <r sachant, instruit de » (cf. p. 28). 

p 5 1 9 ; oç t£ Gewv ëç 

àdo'ft o$Sawç (fiivz t|J.ep6$vxa (Spaxcîai. 

Mais les Hymnes Homériques fournissent Itlar^hcc, : 
^,483 " s oç vàp av ayxr]v 

Le mot est repris plus tard par Apolloniosde Rhodes (I, 200) 
et par Théocrite (VIII, 4). 

Le parfait è-fpvjYopGain n'est pas clair (cf. p. 29). En tout cas 
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l'existence d'un parfait actif dans cette racine est bien attestée 
(cf. K 419). Mais on trouve une forme moyenne tout à fait sem- 
blable à aviaytiz : ' 

H 371,2 299 : y.sà <puXax-ï}<; {JLV^caaôs xat k^priyopbe (f)gxaoToç. 

« Veillez chacun pour votre part ». Le sens est net, la forme 
assurément moyenne. On ne la trouve que deux fois, et dans 
la même vieille formule, ce qui semble en garantir l'archaïsme. 

Le parfait (/)*(f)oixa de la racine *weik- « je ressemble à » est 
très fréquent. Mais (f)£(f)ttti* se rencontre quatre fois sans 
nuance de sens :*5 796 = v 288 =% 157 = u 31 (cf. A. Meillet, 
BSL, XXIV, p. no) : 

Séy.aç oï (f)*(f)iy.TO . 

« Et par le corps elle ressemblait à une mortelle » . La répéti- 
tion de la phrase en% quatre passages, dans trois contextes diffé- 
rents montre que c'est une formule traditionnelle employée 
pour décrire l'apparition d'une déesse. 

On retrouve ce plus-que-parfait Y 107 : 

(f)é(f)iy.-o lï QscxsXov ajTW. 

Ces deux formules sont exactement comparables à celle-ci : 

r 158 : aîvôç àSavàr/jst Osvjç ziç (Sxa (f)=(f)chxsv. 

« A la voir elle ressemble étonnamment aux déesses immor- 
telles )>. 

La flexion moyenne au plus-que-parfait a exactement le même 
sens que la flexion active au parfait. 

Le verbe èpsorw « je renverse » a un parfait de sens intran- 
sitif, Ip^pixs «il est renversé » (cf. p. 30). 

S 55 '• tsXyos Y^P JwcÊp^piscev _ ^ ^ __ 

« C'est que maintenant le mur est écroulé ». Mais quelques 
vers plus haut le plus-que-parfait suit la flexion moyenne : 

E 15 : kpépixxo oi xzîyoç 'À^atôv. 

« Le mur des Achéens était écroulé ». L'opposition de forme 
est nette ; il n'y a aucune nuance de sens. L'exemple est instructif 
parle rapprochement des deux formes à quelques vers d'intervalle. 

Le verbe a un parfait à désinences actives et de sens intran- 
sitif auvoxu*6?£ (cf. p. 30). 



Chantraine. — Le parfait grec. 
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B 2l8 : .ïù> oé (f)ot. wyu) 

àiri <rz¥f&oï suyojjwxÔTs . . . . . 

Maïs du même verbe 'éyiù on a un plus-que-parfait Ixii^axo 
avec les désinences moyennes (sur la forme cf. A. Meillet, BSL y 
XXIV, p. 115). 

M 3 4-0 : „^,o _ icaaaci yàp eictù^axo _ w ^ 

. «Toutes (les portes) étaient fermées ». Le texte est moins 
démonstratif que les précédents parce que les deux verbes n'ont pas 
le même préfixe. On voit bien pourtant qu'il n'y a pas de diffé- 
rence d'emploi entre le parfait actif et le plus-que-parfait moyen. 

En face de %sxopv;dT£, participe parfait de la racine de l'aoriste 
bûpsra on a le moyen xsxspy; pivot sans différence de sens. Le 
participe actif a le sens d'état (cf. p. 31). 
<j 372 : ap.fti) Xcxapijôrs iucivjç. 

« Tous deux rassasiés d'herbe». Mais on lit aussi le moyen : 
£456 ; s'.tou xxi z.psacùv X£"/.cpr,(/Éva £3<j=ûov-o. 

« Rassasiés de pain et de viande, ils s'élançaient ». On retrouve 
ce parfait 9 98, tl 350, S 287. 

De |u(po|ia'. le parfait est Iji^cps (cf. p. 31), mais le plus-que- 
parfait.fiïp.atpTo (voir A. Meillet, 551, XXIV, p. m). 

Il ne faut pas s'arrêter à la différence extérieure des deux 
formes et pour en voir l'étroit rapport, il suffît de se reporter à 
la graphie originelle : s'xsps, eixxpxo. La graphie gptupe a été 
fixée d'après le lesbien parce que les formes actives n'existent pas 
en ionien et en atcique. L'è(j.y.spavTi d'Hésychius doit êtredorien. 
La graphie £Ïj*«pTO a été fixée d'après le type ionien-attique sîp.ap- 
-at, ctjnap|iivoç'. Il est vrai (cf. A. Meillet, /.c.) que la construc- 
tion n'est pas la même avec les deux formes. 

On a d'ordinaire î\j.\kù^& tiî-itjç « il a reçu une part d'honneur» 
( £ 3 3 $> V338, A 278, 0 189 ; Hésiode, JUogonie 414, 426 ;0p. 
346). E'tf>.apTo se rencontre aussi dans des formules, mais toujours 
avec la proposition tnfinitive : 1 3 12 = <I> 28 1 . 

vuv M \xz XsoyaAÙù ôavâTw ôï^ap-o àX&vat. 

« Le sort m'était marqué, de mourir d'une mort douloureuse». 
Malgré tout, le sens du verbe reste le même. Le mélange de 
formes actives et de formes moyennes s'observe aussi dans les 
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dialectes.. Hésychius cite épatai* s-'^pxai mais aussi d^yipavTi. 
Sophron a è;j.6pa[j.îv<x {Etym. magnum, 334, 10). La confusion 
restera toujours très grande. ApoIIonios de Rhodes fabrique 
|A£[Aop(jivoç (III, 1130), (j^ôpyjTat (I, 646, 1, 973) où ire redouble- 
ment en m d'une racine*jw^r- dénonce le caractère récent de la 
forme. Nicandre emploie {A£fwpï)|Asvoç 229, mais [As^p^xe 
^4/. 213. Quoi qu'il en soit, le rapprochement homérique ë^ope 
sï^apTo est caractéristique. 

Le verbe \ké\=i |xot « je me soucie de » a un parfait dont la 
forme n'est pas claire, [aé^yjas qui ne peut représenter qu'un 
ancien iaeimcas qui est en effet attesté dans les Êpigrammes de Kaibel 
* (948, 3) : zsr t 6oi ^pYjj.aaiv sÙTaxTOicn p.£[j.a)viT£ç â'xpov. Mais *|xeiJ.àXa 
ne saurait être indo-européen : le groupe à -f- sonante n'est pas 
admis par la phonétique indo-européenne. L'épigramme de 
Kaibel est d'époque romaine, il sied de ne pas attacher trop 
d'importance à une forme qui peut être artificielle. Peut-être est- 
on parti d'un participe *\i.z\).xAuix. — M^Xs est bien attesté chez 
Homère B 25, 614 ; E 708, N469, etc.. Mais on trouve aussi 
un parfait moyen. Le prétérit se rencontre deux fois chez Homère : 
516 : \kI\jâ\zto yâp (f) Gt ~^X Q ^ suS^toio xbX'qoç. 
« II était préoccupé du mur de la ville bien bâtie ». On ren- 
contre encore ce plus-que-parfàit y 12 ; le parfait p.s^êÀsiat 
est attesté T 343, Théogonie 61 ; un parfait p.sjj.éX^Tûtt. est employé 
par Théocrite (XVII, 46) ainsi que le participe y.£]j.£ÂY)[jivoç 
(XXVI, 36). L'équivalence du moyen et de l'actif est en tout cas 
nette. 

Le verbe opvu;j.ai « s'élancer » a un parfait intransitif cpwpa à 
désinences actives H 388, etc. (cf. p. 33). 

Mais on trouve un exemple de parfait moyen couplai. 
N 271 : bonite veXv.oç opwpyjTai rtoAS[Aoto. 

C'est ici nettement un subjonctif. On a x 377 un opoipsiat 
qui est obscur. La voyelle thématique £ ne peut se justifier au 
parfait de l'indicatif, il semble pourtant que la syntaxe exige l'in- 
dicatif. Les faits sont peu clairs, mais ils montrent bien une fois 
encore l'équivalence du parfait moyen et du parfait actif. 

Un autre parfait, d'origine obscure, signifie « être chagrin » : 
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TêTtYjwç. Le mot apparaît surtout dans des formules : tsti.vjôtl 
8u|j.û (A 555, P 664, Û 283). Mais l'actif et le moyen dans ce 
parfait sont équivalents : 

A 555 ■ ^ôGsv ô'àwovôfjçiv ëôvj TcT LTJOXt 6l>J/-2> 

(iç Aïaç Tox'ôncb Tpwa>v -eti-tj (xevoq ïj-rop 

tt« 

« Comme (le lion) à l'aube s'en va le cœur plein de chagrin, 
ainsi s'en allait Ajax, loin des Troyens, plein de chagrin au 
cœur ». On pourrait supposer que Teroi&Tt s'-applique au siège de 
la pensée et du sentiment, et que tCTinipivo^ se dit d'une per- 
sonne. Mais on trouve avec tstujwç une formule exactement 
superposable au ?ÊTiigf/ivoç de À 556. 

I 13 : ÏÇov âYîv &Y°P?3 'csrt'ïjô'csç 

« Ils étaient assis dans l'agora, pleins de chagrin ». Cf. I 30 = 
1 695- 

Homère a un exemple de parfait actif du verbe TstSx'u avec ^ e 
sens intransitif (cf. p. 35). : 

y. 423 : .(Sobç ^tvoTo tstsu^wç. 

On relève la formule exactement parallèle avec le moyen. 

T 226 : «ÙTi7p (f)^ TCSpOVÏ) JJpUffOW T2TUXT0. 

« L'agrafe était faite d'or ». Le moyen a exactement le même 
sens que l'actif. Le système moyen est d'ailleurs riche dans ce 
parfait (32 exemples du parfait indicatif, 2 de l'impératif, 5 de 
l'infinitif, 16 du participe, 33 du plus-tme-parfait). 

■ Le verbe ©stf-fis qui signifie « je fuis » a un parfait actif, « j'ai 
échappé à ». On trouve l'optatif %sye.ûyoi $ 609 et le participe 
xs<psuYOT£ç a 12. Mais le participe peut se fléchir avec les dési- 
nences moyennes. On rencontre zetpu-yiAévoç a 1,8, irsçuYlAévov 
1455, Z 488, X 2 19. Le poète emploie les deux formes à quelques 
vers de distance sans qu'aucune nuance les oppose. 
• <x 12 : "EvO' «XXot [ASV rcavisç o<70i cpuyav aiicuv oXeôpcv 

a 18 : tô (f)^ ■TOxXiioavco 8eoî (F)otxôvâs vésaflai 

X«i [AET3 (f)ofol IpÊXoKTt 
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« Alors tous ceux qui avaient échappé à la mort étaient chez 

eux, à l'abri des dangers de la guerre et de la mer 

quand les dieux décidèrent le retour d'Ulysse chez lui, à Ithaque, 
même parmi les siens il n'était pas à la fin de ses épreuves » . 

Pour le parfait du verbe -/oupw, on observe de même un mélange 
de formes actives et de formes médio-passives, sans différence de 
sens. 

H 312: Âtavt aî0' ixéptùQzv èîixvV)p.i5£ç 'A^atol 

elç 'AyaiAÊ^vova Stov ôfyov xe^apvjcrra v'xvj. 
.Mais dans le Bouclier d'Hésiode se lit le moyen : 

Bouclier 6 5 : x&x*pvjTO Se Kôxvoç Â|a6^uv. 

On retrouve le pius-que-parfait Hymnes Hom. II 458, et le 
participe moyen Hymnes Hom. VII 10. Les deux flexions per- 
sistent côte à côte. Aristophane les emploie sans différence de 
" sens apparente dans la même pièce : 

Guêp. 764 : au 5'cuv, ÈxetByj touto x^âpvjxàç xoiwv. 
Mais G«^. 389 : AiSxe SéfrTuoxa, yeiTUv îjptiiç' aù yàp oîfficep i-fù 

toîç oaxp ûotfftv 

La flexion moyenne devient habituelle chez les tragiques, on 
lit chez Euripide, El. 1077, Cycl, 367, Oreste 1122, r«y. 529, 
une forme *i*/jxp\Lai. Il faut citer encore xr/apv) jj-évoc, ij&fc/f. 
200 (cf. Théocrite, XXVII, 70). 

II reste enfin une racine très importante, dont le parfait flotte 
continuellement entre la flexion active et la flexion moyenne. 
II convient de la citer dès maintenant, bien que ce flottement 
n'apparaisse pas chez Homère qui ne connaît que la flexion 
active. 

De la racine *gen3-/gnê- « engendrer a le parfait homérique à 
désinences actives et de sens intransitif est -(éyow.. Mais Hérodote 
emploie à côté de vcyova le parfait moyen ye^éw^ai (pour la 
forme cf. A. Meillet, BSL, XXIV, p. né). On fera plus loin 
l'histoire des deux flexions (cf. ch. V). Mais il faut dès maintenant 
en poser l'équivalence initiale. Il ne pouvait y avoir d'opposition 
entre yêrfwa et ye?[ivT l ym. Antiphon, I 10 emploie l'actif :■ toc 
ysYovÔTa « ce qui s'était passé ». Mais V 72, c'est le moyen : 
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ty)v «XijDswtv sûpïtv twv y£Y £VY îl ; '^ V(,)v (< découvrir la vérité des 
faits, ». Les deux formules sont équivalentes à l'origine. 

Dans les exemples les plus anciens, la flexion moyenne est 
usuelle au parfait, mais sans se distinguer par aucune nuance 
de l'actif. Le procédé est archaïque comme le démontrent les 
cas de(f)z(f)otxa, (juvo^coxct*, ijj.y.cpe, ze^uy^" 2 ^' et même celui 
de Y-T ove > èvsylviQTo. Mais si l'on observe, dans les parfaits les 
plus archaïques, une coexistence de la flexion active et de la 
flexion moyenne sans nuance de sens, comment le système 
médio-passif a-t-il pu s'introduire au parfait ? 

II 

Quelques exemples nous permettent de nous en faire une idée. 
Si les désinences moyennes n'ont aucune valeur sémantique, 
peut-être jouent-elles un rôle morphologique. M. Meillet a mis 
en lumière ce fait essentiel (BSL, XXIII, pp. 64 et suiv.). Il est 
parti de la flexion homérique oY)m, <pàxc, ©dcp.eyoç et il a montré 
que la coexistence d'une flexion active aux temps primaires, 
moyenne aux temps secondaires et au participe doit être un pro- 
cédé ancien. Cette découverte appelle une révision de toute la 
théorie des désinences. L'opposition <pt,<jl <pa-o, reste en tout cas 
acquise. Il n'est donc pas étonnant de retrouver ce même sys- 
tème morphologique au parfait. 

Parmi les verbes que nous venons d'examiner, on relève des 
parfaits moyens : y.sy.opv^eOa 6 98, 4 350, y.Exôpr,a6£ ^ 287, [xé\t.-. 
6Xéxoa T 343, èpa>p£-ai t 377 (avec le subjonctif bpiûpr t zai N 271), 
TSTfyaQov 0 447, T£-uy{j.ai (32 exemples). Ce sont en somme 
les formes les moins nettement archaïques {\j.£[j.^Xzxai, àp^pexai) 
ou bien ce sont des formes où les désinences pourraient aussi 
être secondaires (xexop^.eOa) ou bien où la flexion moyenne a 
envahi tout le système. Il ne semble pas qu'il faille partir de ces 
faits pour expliquer l'origine de la flexion moyenne, ce qui 
concorde avec l'hypothèse de M. Meillet. On s'aperçoit au con- 
traire que comme pour le typé<p-/jcrt ©a-o, c'est au participe et au 
plus-que-parfait que les désinences peuvent être anciennes. 
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i° Au participe. — M. Meiljet a montré qu'au participe la 
flexion moyenne et la flexion active pouvaient coexister. Il 
senible bien que le moyen ait joué aussi un grand rôle au participe 
parfait. Dans les gâthâ de l'Avesta le participe vaèddmnô figure 
plusieurs fois en face de vaëdâ « il sait » et de vïdvâ. M. Renou 
de son côté a relevé des exemples semblables en védique (op. cit., 
p. 103). On observe la même situation en grec. On a SeBawç o 519, 
mais ozoQL-w.îvcq Hymn. Homêr.lV , 483; Apollonios de Rhodes, I, 
200. — On a y.exopYpTs s 372, mais y.zy.c?r t \j.évoç % 456. — On a 
x=Tivjw? I 13, 1 30, I 695, A 555, P 664, û 283, mais szzviuiÂvoç, 
® 437, A 5 5 6, a 114, (3 298,0 804, r, 287, 8 303,^153. — En face 
de T£T£u^Ç ^423, on a TexuYyivoç u 366 et 15 autres exemples. 
— En face de Tte?euYu>ç a 12, 4 exemples de x^u^iveç a 18, 
t 45 5, Z 488, X 219. — En face de ■/.tyjxprfixo. H 3 12, y.s^oYj.uivo; 
Hymnes Homériques VII, 10. — En tirant parti des textes post- 
homériques, on peut encore ajouter deux exemples. Homère a le 
parfait Uhyx « je suis en flammes » P 253, etc., mais Simonide 
d'Amorgos 30 (Bergk) nous transmet un participe moyen 
3sâxutj,£V3;. — En face du parfait ê>tJ.opE le premier participe attesté 
est zly.oipy.ivoq : Eschyle, Agam. 913, etc. 

Le suffixe de participe parfait -pwç -fb-- est Assurément ancien. 
II se retrouve, plus ou moins modifié, en indo-iranien et eii 
balto-slave. Le jeu des alternances et la flexion sont archaïques. 
Pourtant le participe en -^=voç semble lui avoir fait concurrence 
de très bonne heure : c'est du moins ce que fait supposer la con- 
cordance de l'indo-iranien et du grec sur ce point. Le participe 
en -JJ.5VOÎ n'est pas parfaitement clair. Il est remarquable que le 
participe parfait actif possédait un suffixe caractéristique : grec 
-fwç, skr. -vâms- etc. ; mais au moyen le grec a -\iévoq> le sans- 
krit -ânâ- (type athématique) pour le parfait comme pour le 
présent aoriste. On peut donc se demander si le suffixe ' de 
l'actif n'est pas le plus ancien, ce qui concorderait avec le reste 
du système. Le suffixe moyen a dû s'introduire très vite au par- 
fait. Il est caractérisé, au parfait, par la place du ton, qui est la 
même en grec et en indo-iranien : tus?uY; j ^ vc v L'existence d'un 
participe en -;j.=vo^ allait aider à la constitution d'un système 
moyen. 
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2° Au plus-que-parfait. — A côté de formes à désinences de 
parfait, il existe des formes à désinences secondaires : or elles 
sont souvent moyennes. En face de (f)é(f)sty.«, on a 5 exemples 
de (f)é(f):x.To, (o7<?é,v 288,7c 157,11315, <F 107) ; — en face de 
xatepyyp^v, un exemple de hpéputTO (S 15); — en face de «juvc- 
/toxote, un exemple de stu^-to (M 340) ; — en face de è'^opa, 
3 de ÊtjiaspTa (<ï> 281, s 312, cù 34); — en face de [j.£>yjX=, 2 de 
ljAy.6hs.xc (-/ 12, $ 516) ; — à côté de v^apr^ç, Hésiode emploie 
a£^apv)T0 (Bouclier 65). Enfin il faut citer les impératifs iypyiycpB$ 
(2 299 = H 371) et avûî^Qs (*/ 437) en face de ivpftfopa et de 
avwya. 

Aux désinences de parfait dites « actives », s'opposent donc 
des désinences moyennes secondaires. Il faut étendre au parfait 
le système de conjugaison ?yj<ji yono que M. Meillet a défini pour 
le présent. 

Les conditions en effet étaient particulièrement favorables à la 
constitution d'une flexion moyenne au plus-que-par fait. — Si 
l'on étudie la formation du plus-que-parfait, on reste assez 
embarrassé. Les plus-que-parfaits se sont constitués indépendam- 
ment dans chaque langue et on ne possède à peu près aucun 
terme de comparaison. Les formes védiques en particulier sont 
difficiles à interpréter. Dans bien des cas, on ne saurait dire si 
l'on se trouve en présence d'un plus-que-parfait ou d'un aoriste à 
redoublement. En grec le plus-que-parfait se caractérise par les 
désinences secondaires et accessoirement par l'augment. Ce type 
est tout à fait normal B 341, à. 159 on a stcétuOiaêv qui est clair 
et qui est la forme attendue. Mais si Ton a bien èxéxiO^sv, (f)a(f)t- 
v.tïîv, y £ Ï^ v > Igt<x\).v> 3 le singulier actif n'est pas attesté (cf. Brug- 
mann-Thumb*, p. 380, et Mekler, Beitrage^ur Bildung des grie- 
cbischen Verbmns, p. 34). 

C'est que, comme l'a bien vu Mekler, la formation du singu- 
lier présentait une grosse difficulté. Il était à peu près impossible 
de créer un plus-que-parfait avec les désinences secondaires 
actives. On aurait eu : 

> (f)otSa qui se serait confondu avec le parfait. 
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Si on prend TsGv^a comme exemple, les résultats sont un peu 
différents : 

*i£Q<rrcrçz > -aQâxa 

Enfin avec (f)ê(f )^*« : 
*(fXf>*^ > (fXf)^™ 

*<>>(>>*, > *(f)e(f)mK. 

En ces formes reconstruites, on ne peut prétendre retrouver 
rien de réel. Elles n'ont, à coup sûr, jamais existé. Mats en les 
posant on représente d'une manière plus saisissable la difficulté. 
On ne pouvait bâtir un plus-que-parfait en ajoutant simplement 
à un thème *(f)oi5-, abstrait de(r)ofôa les désinences secondaires; 
. la phonétique aurait complètement défiguré la forme. 

Le procédé le plus simple était de former le plus-que-parfait 
avec les désinences- moyennes qui alternent volontiers, nous 
l'avons vu, avec des désinences primaires actives. Il était donc 
possible de donner à (j)é(j)o\xa un prétérit (f)£(f)ixto. Cette 
possibilité devenait même une nécessité. On ne pouvait faire un 
*(f)e(f)or/T, mais un (f)c(f) ix "° allait à merveille. 

Ce type de plus-que-parfait est très ancien. Il serait vain de se 
demander s'il est indo-européen : ce thème se développe indépen- 
damment dans chaque langue, et la comparaison ne nous 
apprend rien sur lui. Du point de vue grec, il apparaît chez 
Homère comme un archaïsme en train de s'effacer. Mais par 
les formes homériques on entrevoit tout un système de conju- 
gaison : 

parfait (f)£(f)oix£. plus-que parfait (j)î(f^mto 

— 'é[L\/,cp£. — - £ÏuapTû 

— è'<pôop£ — è'^apTo (cf. Hérodote, VIII, 90) 

— èp^piTC* — èpépiTCTo. 

Ce dernier exemple permet de supposer que le procédé, tout 
archaïque qu'il est, a pu être appliqué à des formations pure- 
ment grecques. 
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Une conjugaison 00^(f) 9lx *> 00*(f) mto ne pouvait prospérer 
ni même se maintenir bien longtemps. Les désinences actives et 
moyennes constituaient deux procédés de flexion. Or, deux 
procédés grammaticaux ne peuvent subsister côte à côte que 
s'ils s'opposent. De très bonne heure l'actif et le moyen se sont 
opposés dans les temps du présent. La flexion du parfait restait 
donc isolée, et elle allait se disloquer par un double effort de 
L'analogie. 

Là où la conjugaison du verbe était surtout active, on a 
fabriqué un pî us-que-parfait à désinences actives ; (f)é(f)ixTo a 
bientôt disparu pour faire place à (f)z( m f)Ag.n t (f)otôt n'a pas eu, 
autant que nous en pouvons juger, d'autre plus-que-parfait que 

(>»*«••• - 

Or, il apparaît que la constitution d'un plus-que- parfait actif 
est relativement tardive, (f )é(f)tx-o était évidemment archaïque, 
mais les différents types de plus-que-parfaits actifs sont des 
nouveautés. On a en effet recouru à plusieurs procédés. 

On a créé des plus-que-parfaits thématiques du type de 
sjjiprçxcv t 439. Mekler (7. c.) en cite un certain nombre : 
«v«ycv sxéicXiiipv (mais cf. p. 15), Ivifuxov (Hésiode, Op. 149 
— Théogonie 152 = 673 — Bouclier 76), Ssisis (2 34, ù 358) 
etc. . 

Toute une série d'exemples est ambiguë, parce qu'ils se trou- 
vent en fin de vers. On ne sait donc pas si le et de notre vu lgate 
transcrit un ancien E représentant ê long fermé ou s'il s'agit d'un 
e, ce qui les ferait entrer dans la catégorie des plus-que-parfaits 
thématiques. Ce sont : Igeô^t, &e&Jjet, eiXijXoûOst, ixîxeuOêt, 
è|/.sjwinsi 3 oictoicet, ôpwpei, èiwicôvôsi, itmcô(0£1, èiceir^*/Êt, y.£^6v8ei 
(cf. Mekler, /.r., p. 63). On a d'autre part le type en st qui est 
devenu le plus-que-parfait normal en attique. Mais la formation 
ne paraît pas très vivante. On relève, chez Homère, 14 fois la 
1" personne en -sa, 2 fois la deuxième personne du singulier, 
246 fois la 3 e du singulier, 62 fois la 3 e du pluriel. La i re du 
pluriel est faite sur le type fcfai0|uv, la seconde n'est pas attes- 
tée. 

La structure de ce plus -que-parfait est obscure. M. Hirt 
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(Handbuch der griechischen Laut- unâ Fortnenlehre* , p. 580) part 
d'une forme du type "xeTïovOr,, sans s'expliquer davantage. M.Wac- 
kernagel {Vermischie Beitràge, p. 44) est parti de *(f)stsv3 ; il com- 
pare Êi^ffw sByjatç, v.sl. vèdèti. On peut admettre avec lui l'exis- 
tence du suffixe alternant ë/e exprimant l'état. Mais l'analyse de 
cette formation démontre surtout que c'est évidemment une 
• création grecque récente. Si l'on excepte karfi-mei et (f)^£c que 
le sens de leurs racines rendait indispensables aux aèdes, le plus- 
que-parfait actif est relativement rare chez Homère. On n'en 
.trouve guère que 190 exemples, en face d'un nombre beaucoup 
plus considérable de parfaits. Ce qui est plus singulier, c'est qu'il 
semble que les aèdes aient répugné à l'employer. Sur les 190 
exemples, 127 sont en fin de vers. (f)s(f)<oy.£i se trouve 13 fois 
en fin de vers sur 18 exemples en tout ; {kô^st ne se trouve 
qu'en fin de vers. 

On relève" des formules de ce rype : 

«411: _uuoi [aèv Y«p Ti y.ax<S eiç Cû-xa (f)=(f)wxsi. 
Or il semble que le poète ait confiné à la fin du vers les 
formes moins usuelles. La fin de vers était la partie dont la 
métrique était le plus arrêtée ; en revanche on se permettait d'y 
introduire les formes que l'usage n'admettait pas volontiers. Ce 
procédé s'observe aussi dans d'autres langues. En latin, Plaute 
relègue à certaines places du vers, en particulier à la fin des Vers 
iambiques et trochaïques, les formes d'infinitifs passifs en -ter qui" 
n'étaient pas usuelles (cf. A. Ernout, Morphologie, p. 244). La 
répartition des plus-que -parfaits en -si est un indice qui concorde 
avec plusieurs autres et qui nous permet de supposer que ces formes 
de plus-que-parfaits sont nouvelles dans la langue homérique. 
Sans preuve décisive, on peut cependant affirmer avec quelque 
- vraisemblance, d'après l'opposition (f)s(F)wxec,(f)é(F)ty.Toet d'après 
quelques autres présomptions, que chez Homère le plus-que-parfait 
en -st est une création nouvelle : il commence seulement à se 
substituer à l'ancien plus-que-parfait à désinences moyennes. 
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L'analogie, qui d'après (f)é(f)ow.a a construit (f)e(f )cjixei, a agi 
aussi en sens inverse. Le parfait actif s'oppose souvent à une 
flexion moyenne des autres temps (cf. p. 26). En face de 
(I 616), on a le parfait 'é^ope (A 278, etc.), le plus-que-parfait 
sty-ap-ro (s 312, etc.). J, E^,(jiop£ qui se trouvait correspondre à 
un présent moyen et à un plus-que-parfait moyen, ne pouvait 
subsister; la flexion en était trop anomale : la langue allait tendre 
à y substituer une forme qui entrât mieux dans le système de 
la conjugaison. On a donc créé d^apxon qui n'est pas homérique 
mais se trouve chez Platon, Phèdre 255 b ; d[j.apy.évo<; se lit chez 
Eschyle, Agam. 913... De même =>6ope devait avoir comme 
plus-que-parfait è'tpeapto, qui n'est pas attesté chez Homère, mais 
déjà chez Hérodote (VIII, 90). Sur le modèle du système : présent 
<pÔ£tp£T3L, plus-que-parfait îyQcupTo, on a fait ê^ÔapTai (Sophocle, 
El. 76$); ia>6apyivoç se trouve chez Eschyle, Perses 272. Chez 
Homère déjà, on a refait sur [as[/.6Xcto un ji-é^êXerat. 

C'est ainsi qu'ont pu se constituer les parfaits passifs. Si Homère 
a xitcndi (X 19) on peut légitimement supposer que lafoime est 
tirée de -éia-ro (0 121, etc.). Elle a pu remplacer le *tstov£ qu'on 
attend mais qui n'est, pas attesté (cf. skr. tatàna)^ous saisissons 
maintenant comment l'analogie a pu agir, et comment ces formes 
se sont insérées dans le système verbal. 

On peut tenter de préciser davantage l'histoire des origines du 
parlait moyen. La flexion moyenne a dû envahir le parfait d'abord 
aux personnes du pluriel. Ce n'est là qu'une hypothèse, mais que 
plusieurs indices rendent vraisemblable. 

Les désinences de la i re et de la 2 e personnes du pluriel ont 
subi de très bonne heure des accidents qui les ont simplifiées. 

On a en grec, pour l'actif, -jasv ~xs, pour le moyen, -yjzftx -aOe, 
sans aucune distinction entre désinence primaire et désinence 
secondaire. La situation est" la même au parfait. Les désinences 
du pluriel ne sont pas aussi nettement caractérisées que celles 
du singulier. En grec les désinences de i re et/de 2 e personnes du 
parfait sont les mêmes que celle des temps primaires ou secon- 
daires, -|J.£V -TE. 

Si l'on groupe, par exemple, les différents temps de ©Qdpw « je 
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détruis » au point de vue des désinences, on obtient le tableau 
suivant : 

Sens intransitif. 

■pOsipu) IçSopa çôeipojj-ai èfôsipà^v kfBâp\kr,v 

©Qsîpstç ^Gûpaç çGctpsi soSsfpou c<p8ap<ro 

(pQstpet ë©8ope ©Ôsiprw i^Bctpe-o ê<p8apio 

ip9«îpO|j.EV *e2>8ap y.s v ©0£ipô[jL£Ôûc èç»8c ipô[j.£8a £a>8apja.£8a 

<pOdp = T£ *£çOapte çOstpeaôe £08£tp£<y9£ eç8ap6£ 

ç8£tpoy(7i *£330*pain ©OeCpovxat ècpQstpovio èçQapocxo 

Désinences actives. 

^8£(pw est factitif et s'oppose nettement aux autres temps pour 
Le sens. "E?8opa pour le sens entre dans la catégorie de ^dpo[xai 
etc . , pour la flexion dans celle de çQeip<o. Mais s?8opa possédait 
des désinences archaïques et tout à fait singulières (-a -aç -s). 
La forme pouvait donc se maintenir avec son sens particulier. 
Au contraire à la première et à la seconde personne du pluriel, 
la flexion .du parfait était exactement la même que celle du fac- 
titif ©Ô£ipo> : 

*£?8aow.£v / ( a>8£lpca£v 

*» \ tout comme ' 

*I?8apt£ ) [ ç8£lp£T£ 

Ces deux formes étaient plus choquantes dans la conjugaison 
que If 8opa ou è'fOopctç. — D'autre part les désinences secondaires 
moyennes correspondantes étaient précisément -jaêOoc -a0e. On a 
donc été amené à donner les désinences moyennes -p.eOa -aSe., 
à la première et à la seconde personnes du parfait. Des accidents 
phonétiques facilitaient encore la substitution : des formes 
comme xiKaaftz (x 465, ^ 53, V 99) aidaient à la confusion. Or 
comme exemples de la flexion moyenne, coexistant au partait 
de l'indicatif avec la flexion active, on a ^i{j.6X£xoci T 343^ qui 
n'enseigne rien ; mais les autres exemples confirment cette 
hypothèse. On trouve en effet x£xop^^8a 8 98, <]/ 350, XcXÔprçjOs 
S 287 ; et d'autre part tetIvjcGov ©447, un duel, dont le cas est le 
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même que celui du pluriel. Il n'est donc pas invraisemblable que 
la flexion moyenne ait pénétré au parfait par les désinences de 
i re et de seconde personnes du pluriel, qui étaient moins forte- 
ment caractérisées que celles du singulier. 

Les faits celtiques fournissent une dernière présomption. Le 
parfait comme tout le système verbal, y a été profondément 
modifié ; les faits sont beaucoup moins archaïques qu'en grec et 
ils sont beaucoup plus obscurs. Il n'en reste pas moins que, en 
vieil irlandais, le parfait oppose nettement une flexion du singu- 
lier et une flexion du pluriel. Au singulier on trouve les représen- 
tants des anciennes désinences *-a, *-as, *~e : rerag, reraig etc. Au 
contraire, le pluriel est passé au système déponent : -rergammar, 
-rergatar. On peut imaginer que l'histoire du parfait irlandais 
aurait été à un moment donné celle du parfait grec, mais que 
l'évolution ne s'est pas faite complètement. La coïncidence est 
en tout cas curieuse. 

* 

* * 

Malgré le petit nombre des exemples, on aperçoit bien mainte- 
nant comment le système moyen s'est introduit d'abord au plus- 
que-parfait, ce qui n'avait rien que de normal, puis par l'action 
de l'analogie a peu à peu envahi le parfait. 



III 

Le point de départ du développement du parfait passif était 
assez étroit; mais il a eu vite une très grande fortune. L'analogie 
a exercé dans cette évolution une action efficace. Aux temps du 
présent, les désinences moyennes se sont opposées de bonne 
heure aux désinences actives correspondantes pour constituer un 
passif. La distinction du sens des deux flexions n'était pas au 
début aussi rigoureuse. Il n'en reste pas moins que dès l'époque 
homérique les deux types de conjugaison, nettement différents, 
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ont tendu à prendre des valeurs différentes. L'actif devient tran- 
sitif : 

M 264 : (3aXXov àîî ocjtîzgjv Svjiouç 6~b Tet^sç tovTOiç, 
Mais le moyen est passif : 

Il 105 : . . 0«Xà£T5 3 Vtet 

îwat' paXap' sÙTcaiYjTa. 
Le parfait, qui avait le sens d'état, entrait donc dans la conju- 
gaison médio-passive : 

A 475 : Tpà)£Ç SZOV0' WÇ Et T£ BofOtVOt 6(0 £Ç à'p£<TflV 

àii.<p T IXa^ov xEpabv (kôX7;^£vcv, ov t' è*6aX' âvVjp. 

« LesTroyens suivaient, comme des chacals sanglants dans les 
montagnes suivent un cerf blessé, qu'un homme a blessé ». 

L'opposition entre à'SaXs et (2s6XyjjaIvov, si nette, s'exprime par 
les désinences. Par son sens d'état, le parfait devait entrer dans 
le système médio-passif et il y a joué un rôle considérable. 

Le nombre des parfaits moyens, dès l'époque homérique, est 
en effet très grand : ce développement ne signifie pas qu'ils soient 
anciens (cf. p. 47); souvent d'ailleurs, les types de formation les 
plus florissants sont aussi les plus jeunes. On est donc amené, dans 
la masse des exemples, à distinguer des couches successives et à 
tenter d'en faire l'histoire. Isolé et anomal, le parfait actif des 
verbes moyens devait, sous la pression de l'analogie, céder la place 
au parfait moyen. L'histoire de cette transformation est ancienne 
et il est difficile d'en suivre le détail. Mais quelques faits caracté- 
ristiques démontrent que le parfait moyen est une innovation 
grecque. 

On observe d'abord qu'un grand nombre de parfaits moyens 
sont des parfaits de dénominatifs. Or le parfait était un thème 
radical qui n'existait pas primitivement dans tous les verbes. En 
particulier, comme l'atteste le sanskrit, il n'y avait pas de parfait 
ancien dans les conjugaisons dérivées (intensif, causatif, déno- 
minatif). Le sanskrit a eu recours à un parfait périphrastique 
(cf. Thumb, Handbuch des Altindischen, p. 368). Le grec est à cet 
égard beaucoup moins archaïque, et de très bonne heure il a 
fabriqué des parfaits de dénominatifs. Chez Homère, on s'aper- 
çoit qu'un grand nombre des parfaits moyens sont des parfaits de 
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dénominatifs ; Ti[xau veut dire « j'honore », xKy.&o}).w. « on m'ho- 
nore », TexCjMjpai « je suis honoré ». 

xxx^KivxâEi (x 290) estle parf. du dénom. âa/iÇav (cf. àeixvjç). 

— al<r^yvo{JLat(cf.al(j}(p5ç). 

— àXào[xai (cf. aXyj). 

— àcxsb) (cf. àtjxoç, mais 
Pétymologie est 
douteuse). 

est le parf. dudénom. Ppotixo (cf. (3pÔTo^). 

— » oaxpuo) (cf. Sàxpi>). 



-flg^uy.jjivoç, (S 1 80) 
àXàXqpat (16' ex.) 
vjaxYjTai (2 ex.) 



(3e6poxo>iA£va (X 41 ) 
oeSaxpucrai (4 ex.) 



(2 ex.) 
oeSpcrfl/ivoç (2 ex.) 



-e8u(i){A£vov (S 172) — 

tépEOTo (Û 125) — 
xexaxuiiivoi (3 ex.) — 

X£X0Vl{/.£V0l (2 eX.) 

X£K.opu8y.£vo$ (14 ex.) — 
xsv.pâavT<xi (2 ex.) — 
d'un thème *k(e)rn-j*km- attesté par latin cornu (cf. Boisacq 

S.U.). 

^.e^opy^^évo-; (v 435) est le parf. du dénom. (jLopûuua) (cf. p-opu^oç" 

ay.ûT£tvoç). 



Sivso) (cf. âcvoç,). 
Spàcacjxai (cf. Spà!;, 
Batracbomâcbie 
240) 1 . 
présent non attesté(cf. 

Î£p£Ûù) (cf. t£p£Ôç). 

xaxoto (cf. xaxôç). 
xov(o) (cf. xôviç). 
xop'jfTffd) (cf. xppuç). 
/.pcavo (dénoininatif 



vivrai (£2 419) 
èxi^za-rayjjivo^ (a 327) 



•7û£TC£tpYjjxo:L (723) 
*£TCcb)Tai (2 ex.) 

•rcsicoXiaTo (T 2.17) 

TCSTCÔVTJTO (0 447) 



v^^-vi^dans yepvup). 
%a,T<xcs<j<à (cf. xata*; 
Aristoph., Oiseaux 
1258). 
Tcapaw (cf. -rcEîpa). 
■rcoi£G>(*xoijr<$<; voir Boi- 
sacq J.M.). 
xoXtÇw (cf. iuôXiç). 
•7cov£û{xai (cf .xôvoç) . 



1 . Les dénominatifs en -ou ont été créés sur l'adjectif en -wxo'ç ; le présent 
est secondaire (cf. Meillet-Vendryes, p. 253). 
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Tueiruxaff^éva (4 ex.) est le parf. du dénom. 7ïuxâÇG>(cf.îttjxal588). 

spptÇwxai (y 122) — j)i£ôo>. (cf. ptÇa). 

ÊepuTvwyiva (Ç 59) — puirôo) (cf . {Mica £ 93). 

«véaiaxTat (p 271) — ffT«£<û(cf.ffT«-feç Apol- 

lonios dé Rhodes 
IV, 628). 

èateç avortât (5 ex.) , — ai£(pavCG)(cf.aT£<pavoç). 

"èaf^xtavTO (P 52) — açyjxôw (cf. açVjÇ). 

TSTeXsapiivoç (33 ex.) — tsXIw (cf. xiXoç). 

t£Teu-/^^ai(x 104) — présent non attesté 

(cf. xeO^oç). 

x£tt(Av}<TÔai (5 ex.) — xt(j.aw (cf. ti|m$). 

xe<puXaYJA£vcç (^* 343) — çuXaaaw (cf. ç 6Xcc|) . 

stsx«pwj*^voç (13 ex.) ï— ^apÊÇo^ai (cf. X<*P l O- 

X£xôXo>Tcti (27 ex.) — gbXcto (cf.xôXoç). 

xéxpiJTai (2 ex.) — XP«^«i (ot)- 

Une autre formation, en indo-européen, ne comportait pas de 
parfait : les verbes dérivés en -eyô à vocalisme a. Nous rencontrons 
chez Homère des parfaits moyens pour cette catégorie : ce sont 
assurément encore des nouveautés. 

Le plus-que-parfait ÊJeScX^orro I, 3 et le participe (JêêoXïjiAlvçç 
I, 9, font difficulté. Peut-être nous fournissent-ils un vestige 
d'un parfait *(3E6cXa de f&XXu, qui serait d'ailleurs d un vocalisme 
anomal, la racine étant dissyllabique ((3sXsjàv©v. pgXijpoti mais 
PoX^). En tout cas il ne faut pas rattacher ces formes à un présent 
*0oXéwqui n'est pas attesté. — Le verbe ?éSoy.ac a un causatif nor- 
malement constitué fo6s<o. De ce causatif on observe un parfait 
i:cj!Ô€vj^at(K 510, 0 4,$ 206, «I> 606). De même, au verbe r tapit, 
répond un itératif ^oxaaÔac, TïwxàcrÔa!, TcoxsîaOai. Cet itératif a chez 
Homère un parfait (X 222, B 90) izt^ozr^ai. — Enfin le parfait, 
bien attesté, |iéiiviQ|iâR (35 exemples) est bâti sur un élargissement 
de la racine *men- t mn-à- qu'on retrouve dans pvaopai, pv^cropai; 
èpvijTOpjv, iAt^vvjaxo^ai (voir A. Meillet, De indo-europaea radies 
men-y p. 32). Pour tous ces verbes dérivés, comme pour les verbes 
dénominatifs, le parfait ne peut être ancien. 

Tels sont les exemples où le caractère récent du parfait se. 

Chantraine. — Le parfait grec. 5 
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démontre avec la plus -grande' certitude. Dans d'autres cas on 
est averti parce que le parfait conserve des suffixes qui sont propres 
au système du présent : c'est qu'il a été bâti sur le présent. ElXujjtévoç 
(9 ex.) est bâti sur stXuto de fsX-vuo) et maintient au parfait le 
suffixe -vu. De même Teravucro (4 ex.) conserve le suffixe de xâvutcn 
(skr. tanu-ié <Z *fn-u-). Ailleurs c'est un redoublement propre 
au présent, qui dénonce le caractère récent de la forme : âeStSâ^Oai 
A 831 conserve le redoublement 3t- propre au présent BiSacrxù 
(<C *oi-5ax-<jK.<i)). 

Souvent la structure du redoublement est celle d'un redouble- 
ment purement grec, et il y a bien des chances pour que le parfait 
soit une innovation. Tel est le cas de ày^épaxo (4 ex. ), àxa^ijivoç 
(22 ex.), «)>aX'JXT/jy.ai (1 ex.), àprçpoyivv; (i ex.), èX^Xa-o,(9 ex.), 
•qprip$.i<3To (5 ex.), QpMpéyjxTou. £2 ex.), ôowduaiai (1 ex.). Ce type 
de redoublement qui peut être ancien avec une sonante est cer- 
tainement récent avec une occlusive. 

Le vocalisme est souvent un indice. Le degré e est fréquent, il 
ne saurait être ancien au parfait. Une forme comme èu£uyjxsvai 
H 276 est évidemment refaite sur l^ui-a; ozdeyylvoç (9 ex.) est 
suspect, d'autant plus que la racine *dek- ne semble pas avoir eu 
de parfait en indo-européen ; Kpo\*.\zy[>.évo>. est vraisemblablement 
récent aussi. Pour d'autres verbes on peut être plus affirmatif : 
s£X;Aévoi (4 ex.) est rebâti sur slXw : Pindare a peut-être un èôXsi 
(Pythiqucs, IV, 233), qui nous conserve la forme ancienne du 
parfait actif. Le cas de esp^évc», (3 ex.) est le même que celui de 
èsXj/ivoç, la forme doit être récente. Le vocalisme de îpyjxxai 
(6 ex.), celui de y-r,pi'A-o (2 ex.) permettent de suspecter ces 
formes. 

Enfin il est frappant que le parfait moyen s'est développé surtout 
en face d'un présent à vocalisme zéro, ce qui facilitait l'action 
analogique. Un grand nombre de parfaits semblent, sans qu'on 
puisse le démontrer rigoureusement, faits sur le présent . 

En face de pXaicTG), on a .fkôXa^vov (ÏT 660) 
■■ ■' '■.'r-t.r SatCHJWXt .. '- — " o£oa'!aTcct (a.23). " " : 

— ôajuo — âsBàïyiJ.at (9 ex.). ' 

't— '., :\ 3ia> (« lier ») : -^r . 8i5çm(7 ex.). 
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En face de OaiLiw on a hiOaxzo (X $%)■ 



■—— 


y.aX,67r.Ttù-' 





Z£.xa a u {A|A3ft (lO ex.). 




y.saÇw 




.y.s-/.£<xff^v6; (s 3.09). 


— 


XavOavo^ai 1 





XsX«ff]jLat (8 ex.). >\ 


; — 


( Aot5o[J.at 





XéXou[Aai (E 6). -.r' 


r 


X6o) 





)>IXuy.at (9 exj). 






— 


j*£|i.i7|j.«i (7 ex.). 








OUTCKTW (À 66 l)'. 




' uaûti); - 




TC£7:au[j.ai, (6 ex.). 




psuvw. 




,£ppaoa-3 (2 ex.). 




O^Çw • ; 




èa-socYl/éva (2 ex.). 








T£Tu;j.{jivto (N 782). ; 








TvéïpavTai (4 ex.). 








tt£0upi;ivoç (4 ex.). 



11 n'est pas exclu que Séâs-o, X£Xu[j,at, -£tu[j.^£voç, etc., soient 
anciens, mais le vocalisme zéro du présent a favorisé le dévelop- 
pement du parfait passif. [ 

Pour expliquer la structure du parfaitmoyen on se heurte à des 
difficultés assez singulières.. C'est ainsi; qu'il est malaisé de justifier 
:r£7uvu(j.évcç, suo-ut-icu de a-£Ùw,x£*7U[JAt de yétù. Le védique ne possède 
lui aussi que juhvé comme %iyv\j.ot.\., cucyuvè comme ï<ràu\iaai.' ', I 

Dans des racines du vocalisme ei/oi devant voyelle, le > parfait 
suit généralement la flexion moyenne. On trouve, il est vraij 
SeSfca qui nous est transmis sous la graphie Ss'tcto. Or cet exemple? 
unique a précisément subi des accidents (<fsfêw, SéSoi/x). Mais de! 
y.p'.vti> la langue ne connaît que v.éxpi\),xi, de y.Xtvw y^xXiycu, de: 
çOivti) £^0ip.ai. C'est que dans les racines de ces types le parfait 
actif ne pouvait guère se maintenir : *v.EV.\oyx. Le y intervocalique 
était débile en grec; il est tombé tôt. Le parfait actif devenait alors 
impossible, et on a eu tout de suite recours au parfait moyen. 
Ici encore c'est la structure de la racine qui a hâté la constitution: 
d'une flexion moyenne. 

Un grand nombre de parfaits moyens se bâtissent par toute- 
espèce de procédé : à l'époque homérique la forme est en. plein 
développement. La langue crée. sans doute aussi des parfaits actifs 1 
(cf P •SsBdTrv.v/.ci, y,£xoTvjôu). Mais la vitalité -dû" parfait. : moyen est 
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plus grande. La majeure partie des parfaits moyens est évidem- 
ment nouvelle. L'évolution est commencée depuis longtemps, et 
on ne peut essayer d'établir une chronologie entre les différentes 
formes. Pourtant le relevé des exemples donne une impression 
nette : le parfait moyen est en train de se constituer. Quelques- 
unes des formes ont, il est vrai, des correspondants plus ou moins 
rigoureux dans d'autres langues (cf. Brugmann, Grundriss 2 , IJ, 
3, p. 440). Mais il peut s'agir de développements parallèles, 
indépendants. Ils ne permettent pas de conclure de façon ferme à 
l'existence d'un parfait moyen indo-européen. 

Aussi bien, Homère ne nous livre-t-il que quelques archaïsmes ; 
beaucoup de parfaits moyens qui sont attestés dans Y Iliade ou 
dans Y Odyssée ne peuvent être anciens. On relève 6 137 un parfait 
moyen auvIppïjKTai. Rien ne nous ferait suspecter la forme si des 
écrivains moins anciens, ne nous avaient transmis gppuyp (cf. 
p. 40); on trouve de même p 195, TîTy.Y]{j.éva, et on croirait à 
l'existence d'un parfait uniquement moyen pour xé{j.va> si la 
curiosité d'un poète savant et précieux ne nous avait conservé 
T£T[i.iqu»ç au sens iniransitif (cf. p. 42). 

Pour un grand nombre de verbes, il nous est impossible de 
faire la critique des parfaits moyens. Certains semblent archaïques ; 
mais un hasard peut nous avoir fait perdre le parfait actif attendu. 
La comparaison d'autres langues peut fournir d'utiles indices. 
On lit % $6 le parfait ISr,BoTai ; mais la comparaison des autres 
langues nous apprend (v. p. 13) que la racine *ed- ne semble pas 
avoir fourni de parfait en indo-européen. — Si yotCvojjwei a un 
parfait xéfavtai, il faut noter que la racine *bhà- « briller » dont 
<P2wo|axi est un présent dérivé ne semble pas avoir eu de parfait. 
— De la racine du verbe xaXéw le grec homérique connaît un 
parfait xéxXrjtAai. Or le latin a conservé le verbe qui correspond à 
xaXéco, calâre : ce verbe n'a pas de parfait. Sans attacher au fait 
trop d'importance (calâre n'est attesté que dans quelques formules 
traditionnelles) il faut pourtant le signaler. Plusieurs fois le 
védique oppose un parfait actif au parfait moyen du grec. Le grec 
homérique emploie xé^onca x 54 comme parfait de la racine 
*gb w en-, mais le védique le plus ancien ne fournit que jaghâna, 
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avec le sens résultatif, et jaghné n'apparaît que dans les brâhmana 
(cf. Whitney Roots, s.u.). — Homère offre zi-axai (15 ex.), mais 
les hymnes védiques connaissent ta tàna (cf. L. Renou, 0.c.,p. 56) 
et le latin a lelinit. • ; 

Le parfait unique, à désinences actives, devenait une anomalie 
dès que se constituait une conjugaison. Il a fallu le faire entrer 
dans la norme du système. Le grec semble avoir conservé le 
sens du parfait plus exactement, le védique nous a transmis des 
formes plus archaïques : les deux témoignages se complètent. 

Il faut se garder de faire violence aux faits pour leur imposer 
un système. La majorité des parfaits moyens chez Homère 
sont récents, mais îa flexion moyenne a pu jouer dès l'indo- 
européen un certain rôle au parfait. On ne peut négliger le 
témoignage d'une forme comme le v. slave vèàè (malgré le 
vocalisme o, qui est celui de l'actif), sanskrit vidé (cf. p. 25). 
'Chez Homère même des formes comme rUr^n^m X 505, weïïXij- 
[Aévoç [t. 108, £X7:É7:oTm 1 56, eaxpwro K 155, ètÉxa>vTo B 643, èizni- 
Tpa7viat E 750 peuvent être anciennes. Au Bsoo-cai de E 428 répond 
le védique dadé. Il ne faut donc pas systématiser à l'excès. La 
flexion moyenne a tenu de bonne heure une certaine place au 
parfait. Il est malaisé de la définir. M. Meillet a renouvelé la 
théorie des désinences en* dégageant l'opposition a>vj[j.t, oâzo, mais 
on voit moins bien quel a pu être le rôle des désinences pri- 
maires. 

* 

* * 

Le parfait moyen semble être chez Homère, récent, mais fort 
employé. A l'époque homérique on peut constituer un parfait 
moyen de sens passif pour toute espèce de verbe.. On conserve 
toujours le sentiment que le parfait exprime l'état. Aussi Pa-t-on 
fait entrer dans le système médio-passif. Les désinences moyennes 
qui doivent avoir pénétré au parfait par le participe et le plus- 
que-parfait ont envahi tout le système. 
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t 'D'après lès faits homériques et en 7 s'aidant de quelques 
archaïsmes conservés par des écrivains postérieurs, on peut aboutir 
à des conclusions assez précises. 

i° Le parfait n'a eu d'abord qu'âne valeur d'aspect. îl indiquait 
un état résultant d'un procès antérieur, mais il n'indiquait- pas 
qué ce procès réalisait un objet. Ce parfait était une forme 
radicale : les racines à sens essentiellement duratif et les verbes 
dérivés n'avaient pas de parfait. Enfin le type le plus ancien du 
parfait ne connaissait guère qu'une série de désinences, celles que 
nous appelons actives. Ce système s'observe encore bien dans la 
langue homérique, mais on sent qu'il n'est plus vivant, il ne 
fournit guère de formations nouvelles. , 

2° Comme ce parfait était intransitif, des désinences moyennes 
s'y introduisirent rapidement. Elles semblent s'être insinuées dans 
le système par le plus-que-parfait qui a dû normalement com- 
porter un jeu de désinences moyennes. Ce parfait moyen était 
en pleine prospérité à l'époque homérique. Pour n'importe quel 
verbe, on peut fabriquer un parfait à désinences moyennes et de 
sens passif; c'est le type courant et vivant du parfait. 

3° Mais comme le système de la conjugaison sè complétait et 
s'achevait, sur le modèle (3«XX*) : $6t.Woy.ca, on a créé en face de 
$é5\rn>.ai un parfait transitif et résultatif (Jé6XY)*«. Chez Homère 
c'est encore une nouveauté qui n'a pas droit de cité dans le 
système grammatical. Mais cette nouveauté était appelée à une 
singulière fortune et il faut en noter l'apparition dès la langue 
homérique. 

On distingue donc trois types de parfaits qui forment dans la 
langue homérique comme des couches superposées. Il convient, 
après les avoir définis, de suivre l'évolution des trois types; au 
cours de l'histoire du grec, •- 
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; ■■ Le parfait , J * 

à désinences actives et de sens intransitif en attique. 



ï , -, 

Le parfait actif exprimant l'état du sujet s'est normalement 
développé en attique, dans les verbes intransitifs. A àxoSvYjsxei 
« il est en train de mourir » et à àw:6ave « il mourut » on oppose 
régulièrement un parfait té6vy)xe « il est mort » . Ce type de par- 
fait n'offre rien de singulier : d'une part il continue la flexion et 
l'usage anciens du parfait ; de l'autre il s'insère tout naturellement 
dans la conjugaison que le grec est en train de se constituer. 
C'est un type ancien, qui trouve sa place faite dans la nouvelle 
économie du verbe grec. C'est donc une formation à la fois 
archaïque et vivante. Aussi les parfaits actifs des verbes intransitifs 
ne posent-ils aucune question. Il importe seulement pour donner 
une image fidèle de l'histoire de la, langue de signaler la vitalité 
du système. A titre d'exemple et de preuve on peut établir la 
liste des parfaits de ce type qui se rencontrent dans Thucydide 
pour- l'ancien attique, dans Démosthène pour le nouvel attique. 
Les exemples que fournit Thucydide sont nombreux : 

r i \iapxr l y.a (3 ex.). Te0ip<n}xa (ï ex.). 

•jjvOvjy.a (ï ex.). Té&vr,xa (26 ex.). 

Yiùtop.ô\r i y.a (2 ex.). xexpa-vjxa (4 ex.). 

- : (àéêYpta (16 ex.). (àvTt)xsxpouxa (l ex.). 

|3s6Xa(TTï}xa (1 ex.). xéxuça (l ex.). . 

-^eôoyjÔyjxa (il ex.). [/.£|A£W}xa (t ex.). 

Sé$oixa (76 ex.). vev6j-/]xa (l ex.). 

oecpâ|AY)xa (l ex.). ïtircTuixa (17 ex.). 

eoixa (nombreux ex.). ^e-îcôvrjxa ( u ex.). 
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zl-Epa^a (3 ex.). 
TÊT'JyfYjxa (1 ex.). 

'/.zyûrscy'/.y. ( r 2 ex.). 



£*&Xë'>.s',fta « manquer »(2 ex.). 
eïttOa (3 5 ex.). 
èAYj'/.uO* (16 ex,). 
yj6v;xa ( r ex ) 

L'emploi de ce parfait est souple. En particulier, on trouve,, 
construits avec l'accusatif des parfaits qui ne sont pas résultat! fs. 
(cf. p. 6) et qui doivent être classés ici, par exemple "îcs-ircvôa. 
« j'ai éprouvé » qui exprime un « état » mais qui est suivi d'un 
accusatif pour définir la nature de cet état. 

XsAYjfla (17 ex.). ^ixovOx (7 ex.). *" 

v£v6wjy.a (10 ex.). Gp.vv;x2(l ex.). 

to\),okôyr,Y.<x (i ex.). ■rc^euya (1 ex.). 

Ce type de parfait qui continue le système ancien est vivant 
chez Thucydide. Certains d'entre les exemples semblent nou- 
veaux : tk6ar ( 8Y]y.;x, ^zxôvr l v.x t vevô^/.a, vp73j/iXy)y.a sont des parfaits 
de dénominatifs et des formations secondaires : on entrevoit par 
là la vitalité de cette catégorie de parfaits. Elle va se développant 
et s'enrichissant au cours de l'histoire de la langue. Le nouvel 
attique qui a beaucoup employé le parfait, nous fournit un grand 
nombre d'exemples de ce type. Dans le corpus des discours de 
Démosthène on relève : 



/jYavay.TYjy.a « s'irriter de ». 
rçxoXoûÔYjxa « s'attacher à ». 
^V'âpTYjxa « commettre une fau- 
te ». 

r i \>,ikr i v.x « être négligent ». 
àv5c££5vjxa « monter ». 
àva7T£?cTù.x.a « tomber » . 
a%^k\ayjx « se tirer de ». 
(k-r)VTïjxa <( rencontrer ». 
ànofiéSr^ « arriver ». 
^Tu^vr/a « être malheureux ». 
ps6tax.cc « vivre.». 
$s6or,6r,/.a « porter secours » . 
Ysya^xa « sç marier ». 
veypa|j.;jLàT£uxa « être greffier ». 



3Éoo<.xa « craindre ». 
civj;j.apT7;y.a « commettre une 
faute ». 

diax£-fktY.x « être sans cesse ». 

Çie^X'ôX'jÛa « parcourir ». - 

oe5o>po5r/w;y.3 « se laisser cor- 
rompre ». 

£ia£XV)XuOa « aller dans ». 

sïwO* « avoir coutume ». • 

£?5~£7v7.?uxa « naviguer vers ». 

ly.iz?. t.- <»>x,a « tomber de » . 

ïv.y.zyô>pr f y.a « se retirer de ». 

èc-rçy.ap-nrçy.a « manquer ». 

=sixa « ressembler à ». 

è-avcXvjÀoÔa « reverrir en arriè- 
re ».. 
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èittjte{taûXÊo%a « comploter con- 
tre » . 

liûtxéTCTwxa « tomber sur » . 

iXVjXuOa « aller ». 

-/;û3oxi[j.Y}/.a « avoir une bonne 
réputation ». 

vjj-u^xa « être heureux ». 

Tsôvyjxa « être mort ». 

x«T<wïé©euya « se réfugier » . 

f.à%por(a « crier » 

XeXijTotîpYijxa « remplir une li- 
turgie». 

}j.£|X£vï3xa « rester ». 

(iipp/^xa « s'élancer ». 

Tzapa$é6nYM « violer (un traité)». 

T:3tp7jx5XouO-/jxa « suivre ». 

■zapotAzxûpr,** « se retirer ». 

TrapsX-fjXuÔa « passer à côté de ». 

TrapwpptYjxa « s'élancer ». 

repiTCixtttxa « tomber sur ». 

TSTXsovéx^xa « s'agrandir». 

TvéxXeuxa « naviguer »: 



TCewXo«TV)xa « s'enrichir ». 

Tce-îvpéaêeuxa « être ambassa- 
deur». 

TrpoôÉéijxa « s'avancer »: 

rcptteX'ftXuOa « arriver ». 

TvpooTcé'îîTwxa « tomber sur ». 

cppaOyjMjxa « être insouciant». 

è<7-pa-^;ifjxa « être stratège ». 

aeouHoçcévTîjxa « être sycophan- 
te ». 

(701x616*3X2 « arriver ». 

a-j^êeëiwxa « vivre avec ». 

(ju^x£xp£(76êoxa « être ambassa- 
deur avec ». 

(ytmXyjXuGa « aller avec ». 

TETsXsûr/jxa « finir, mourir ». 

-p ir, pap^xa « être triérarque ». 

T£Tuy;/jxa « se trouver par ha- 
sard ». * . 

î>7v£p6iêXï}xa « dépasser ». 

rsçpixa « frissonner ». 

xs'/^p'r^^xa « être chorège » . 



Les exemples sont nombreux. On a cité tous les composés 
d'un même verbe pour marquer la richesse et la variété de l'usage. 
Au reste on se trouve devant la même difficulté que nous avons 
rencontrée à propos de Thucydide. Un grand nombre de parfaits 
peuvent être transitifs sans être résultatifs : i\>.?it;5r i Tf l Y.x signifie 
« être en désaccord » mais se construit tantôt avec le génitif, 
tantôt avec l'nccusatif. Le verbe ne peut donc passer pour intran- 
sitif. Les cas de ce genre sont nombreux et il est quelquefois 
arbitraire de faire la distinction entre ces parfaits et les parfaits 
résultatifs. Les deux types sont très proches. Un parfait comme 
iij.wp.cixa exprime l'état de celui qui a prêté serment, mais le 
verbe peut aussi se construire avec l'accusatif : « on jure quelque 
chose ». On observe comme parfaits de ce type chez Démos- 
thène : 
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r^àr^a « se contenter de » . y.o^a^^apzùp-qY.ct « f témoigner 
à{j,ç>t?$ijTV)xa « discuter ». .. contre». 
âicOTcé^îuya «échapper à ». : , XéXv;6a « échappera, être ca- 
vj(7&6^7.a « commettre une impié- ché». . ■ ; : . 

té ». jj.e[A£A£roxa « s'exercer à». 

fiz6Xx?or l [L't)v.'x « commettre un wjAûXoyïjxa «reconnaître». 

blasphème ». ôy.wy.oxa « prêter serment ». . .. 

tz'5r i \MiyôpY)</.<x « tenir un dis- irapav=viôti.>)-/.a « commettre une 
• cours ». illégalité ». 

Siajj.sjj.apTÛp-rjKa « témoigner ». zéxovûa: « éprouver ». 
^6sX/jxa « vouloir». T^b-rçuxa «avoir confiance». 

i-A-zyz'j^q, « échappera».. TrpociAstj.apT^pifjx.a « témoigner 

£7ctwpy.Yjx-z « commettre un par- en outre ». 

jure ». (7uvy.E^o>pv]/,a « accorder ». 

zé<psi>Ya « fuir ». 

Si l'on peut souligner la continuité du développement de ces 
parfaits, il faut bien marquer pourtant la transformation profonde 
du système verbal. Un parfait comme èoixoTest isolé, il continue 
le procédé indo-européen : des thèmes indépendants ne se com- 
mandant pas les uns les autres. Au contraire, en nouvel attique, 
l'édifice de la conjugaison est achevé : totitun système de possi- 
bilités en partant du présent permet de constituer tous les autres 
temps ; \zXr i ioûp^r l y.pi. « je me suis acquitté d!une liturgie » est un 
parfait récemment bâti, qui entre dans un système de conjugai- 
son, Xfixo'jpvrû, kkr l -o<ip-{r i >s3., et qui se distingue de l'aoriste par 
une nuance. — Il y. a continuité entre le type homérique et le 
type attique du parfait iatransitif à désinences actives, mais dans 
l'économie du verbe grec le rôle des deux formes n'est pas le même. 
On esc passé d'un système verbal à un autre système verbal. 

C'est cette transformation qui explique la disparition progres- 
sive des parfaits in transitifs, à désinences actives, s'opposant à des 
présents moyens. '■ 

Le parfait actif répondant à un présent moyen était une forma- 
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tion archaïque qui devait être éliminée. Si l'on prend comme 
exemple otÉtpôopa, nous avons déjà vu (cf. p. 60) que le parfait 
restait en dehors de la conjugaison : - 

. ; $iayfts.<pc\).xri « je suis en train de me perdre ». 
ci£<pOqp« : « je suis perdu ». 
•- : >• SisoOapp/rçv : « j'étais perdu », d'où on tire Biéoftappai. 

Il importe dans cette étude de distinguer entre les verbes. 
L'attique se trouve" en effet dans une situation particulière. Il a 
été une grande langue littéraire, ce qui Ta marqué d'un caractère 
archaïque, accusé encore par le fait qu'il est resté à part des 
autres pari ers ioniens, isolé sur le continent. Les écrivains 
attiques sont curieux de formes anciennes, et même chez. un 
écrivain qui se tient assez proche de la langue parlée comme 
Aristophane, on trouve des archaïsmes. • 

En attique,un grand nombre de parfaits actifs, répondant à des 
présents moyens, ont disparu. BsSvuXa ne survit pas à Homère ; 
— ztMff/a « je sais » a disparu - BsSvja « je brûle » a disparu ; — 
spYjpiîce a disparu ; — *<ru vô^wxa (su vo^w/.ots) a disparu; — *x£y.ipyjy.a 
(y.sxopTjÔTsç) a disparu ; — SoXwa a disparu ; — è'-A^ops a disparu ; 
*5pwpa (ôpwpsi) de opo\j.<xi a disparu ; — *~i-zïi>y<x (t£T£U*/w<;) a 
disparu ; — TSTpvr/a (t^p-rf/zi) a disparu ; £<p6opaa disparu au sens 
intransitif. D'autres parfaits attestés dans des textes post-homé- 
riques et qui sont des archaïsmes ne se rencontrent jamais en 
attique : le xly.vjoa de Tyrtée ; — le 'éG-pova de Polybe; — le 
-rsTfj.vjoiç d'Apollonios de Rhodes. Il s'agit dans tous ces exemples 
de formes sorties de l'usage courant et dont l'attique n'a aucune 
trace. 

■ Aussi bien nous avons affaire ici, pour une part, à des verbes 
dont aucun thème n'a survécu. La racine de SsScwjxs, celle de SéBvjs 
ne fournissent plus après Homère aucune forme verbale; ïlicopou 
est une y/j7><Hja qui ne se rencontre plus après Hérodote que 
chez des poètes soucieux de donner à leur langue une couleur 
ionienne. ."Opop-ai à quoi on rattache le plus- que-parfait spwpsia 
complètement disparu. Le verbe Ôpdtco-to dont on peut rapprocher 
wrtZ" te nd' de plus en plus à être évincé par tApatad. 

Si un certain nombre d'autres parfaits attiques répondant à- 
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des présents moyens nous sont attestés, c'est souvent par hasard. 
Ils ne représentent pas l'usage courant de la langue, ils témoignent 
seulement de la recherche d'archaïsme d'un écrivain, quelquefois 
peut-être d'un dialectîsme chez des prosateurs d'une langue mêlée, 
comme Xénophon (cf. Gautier, La langue de Xénopboii). On peut 
relever les exemples, mais il faut en limiter la valeur et en sou- 
ligner le caractère exceptionnel. 

Il estun cas embarrassant et douteux. — On trouve un exemple 
isolé de ffuviéTpoaxx au sens intransitif dans Hippocrate VI, 380 
(Littré), avec la variante dans 0, -té6 parlai. S'appuyant sur cet 
exemple, Nauck corrige un passage de Sophocle (Œd. à Coionc 
186) : 

.1 ,r ^ t 

« Résigne-toi, étranger, sur une terre étrangère, infortuné, a 
détester tout ce qu'une cité n'aime pas, et ce qu'elle aime à le 
vénérer » (Trad. Masqueray). Le sens de Tps<p« est assez étonnant 
(« considère comme ») ; on rapproche Aj. 1124. D 1 autre part le 
parfait résultatif n'est attesté que très tard pour Tpsçw (Lucien 
Abd. 10). C'est ce qui a amené Nauck à corriger xômç en x&Àei 
pour rendre à tsTpo<pa son sens intransitif. Mais cetre correction 
est systématique ; rien n'expliquerait la transformation de iccAst 
en tuoXlç. Le plus sage est sans doute de conserver le texte des 
manuscrits : le parfait résultatif n'est pas impossible à l'époque 
de Sophocle. 

Les autres exemples ne posent plus de questions critiques; 
àpvjpa ne se rencontre guère que chez les poètes. Pindare offre apapa 
(Nem, III, 64, Isthm, II, 19). Ce parfait se retrouve chez Eschyle 
(Promèthèe 60), Euripide {preste 1330,. Andr. 253, EL 948). On 
observe un exemple chez Xénophon HelUn. IV, 7, 6. La forme 
est attestée à date basse chez Lucien Fisc, 3, etc. ; Plutarque, 
Dion 32 ; Théocrite, XXV, 113. 

(âéêpu^a en face de Jâpu'/^Ûai, ne se trouve plus que chez 
Sophocle (Trachin. 1072) et'en prose tardive, Denys d'Halicar- 
nasse XIV, 18. 
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Msy.vjva qui n'est d'ailleurs pas une forme très ancienne se 
rencontre assez fréquemment, mais chez les poètes : Sophocle, 
El. 879, Aj. 8i, Ant. 790; Eschyle, Proméihà 977; Euripide 
Bacch.359. Ce parfait ne semble pas avoir jamais pénétré en prose 
ni dans le parler courant. 

MéiAuz.a après Homère et Hésiode n'est plus attesté que dans un 
passage lyrique d'Eschyje : Suppl. 351. 

'Avé^a se rencontre dans le Corpus d'Hippocrate, VII, 558 
(Littré), etc. . . Puis on retrouve la forme chez des écrivains de basse 
époque. Plutarque, Moralia 693 a, Lucien, le Coq 30, Dialogues des 
moris 4, 1, etc. Les Anecdota de Cramer 1, 52 nous rapportent que 
Dinarque fut le seul écrivain à employer cetre forme en attique. 
Le parfait de oiyoym ne survit pas très longtemps. Hérodote 
emploie encore couramment oï-/<dn.a, I, 189; V, 20; VII, 164; 
VIII, 126; IX, 98. Les poètes attiques connaissent la forme : 
Eschyle, Perses 13 , Sophocle, Aj. 896, Fr. 220. Mais on ne la trouve 
jamais en prose attique et elle ne reparaît que chez Polybe, 
VIII, 29. 

Le parfait optopcc de opvu^ou n'est employé que dans la tragédie, 
et il est peu attesté : Eschyle, Agam. 653, Sophocle, Œd. à 
Colone, 1622. 

Il n'y a qu'un exemple de ï^kày]y«j chez Xénophon, Anab. VI, 
15, garanti par le témoignage des écrivains de basse époque (Plu- 
tarque, Nicias 10). 

"Eppwya est très bien attesté. Mais on né rencontre guère la 
forme chez les écrivains qui se tiennent près du langage parlé, chez 
les orateurs ou chez les comiques. On la trouve chez Thucydide, 
I, 66, chez Hippocrate, II, 30, chez un comique Comte. Fragmenta, 
III, 526. Tous les autres exemples sont chez les tragiques : 
Eschyle, Perses 433 ; Sophocle, Œd'. Roi 1280, Phiîocl. 824, 
Trachin. 852; Euripide, Hippol. 1338. 

"Effôqxa est de même une survivance. On trouve des exemples 
chez Eschyle, Agam. 888, chez un écrivain de langue aussi mêlée 
que Xénophon, Cyrop. VIII, 8, 13, chez Platon, Banquet 218 b, 
Polit. 269 b, dans deux dialogues où la prose de Platon est assez 
éloignée de l'usage courant. 
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"EmXqxa né se trouve guère que chez Hippocràte VI, 196 (Lift.) 
et ne reparaît qu'à basse époque (Lucien, Coq 29). 

Tous ces parfaits ne disparaissent pas complètement et subite^ 
. ment. Quelques-uns sont attestés chez des écrivains de la xewfc 
Ces survivances sont difficiles à juger. Nous nous représentons 
trop mal ce qu'a été la y.siv^ littéraire pour nous bien rendre 
compte de la valeur de ces formes. Elles étaient encore intelligibles 
pour le public cultivé qui lisait Plutarque ou Lucien. Mais elles 
étaient sorties dè l'usage depuis longtemps. Une langue littéraire 
retarde sur l'évolution linguistique :on observe dans la xoivr, d'un 
Plutarque, des formes qu'ignorent Aristophane et Démosthène. 

Il reste cependant un, petit nombre de parfaits de ce type qui 
ont été réellement vivants à l'époque classique : ïaya, éaXwxa, 
vé^ova, osSoxa, EYpv^opa, SXaXa,. -£-'/]va 3 xs^c-Ba, <j£<r/jxa, eor^'/.a, 
rÉTyjxa, xéf^va, Tvéouxa. . • .:. 

Le parfait normal de à-^\j\iai pour dire « je suis brisé» est 
eaya. Il est attesté chez Hésiode {Op. 534) et se rencontre assez 
souvent dans toute la littérature (Euripide, Cyclope 684). Et il 
paraît bien avoir persisté dans l'usage courant. On le trouve chez 
Hérodote, VII, 224 chez Hippocràte, III, 492 (Littré), chez 
Démosthène, X VIII, 67 ; LIV, 35,. Aristophane remploie : Acharn* 
11 80; Plutus 545 ; Thesm. 403. Il est enfin assez fréquent chez 
Platon : Gorgias 469 d, 5 1 5 e, 524 c, Craîyk 389 a. — Il appartient 
à la langue courante et fait groupe avec ix^v qui a le sens d'état 
(Aristophane, Guêpes 1428, etc. . .). 

Le parfait éaXuïxa reste de même très vivant dans toute la 
langue classique et répond à un présent àXwxop.ai. On le trouve 
dans la tragédie (Eschyle, Agam. 30); il est très fréquent chez 
Hérodote (I, 70, 78, 83, 84, 191, 209, etc:) ; — chez Thucy- 
dide (III, 29, 34;IV, 68, 115; V, 3, 63 ; VII, 31 ; VIII, 23); 
On le trouve chez Lysias (X, 25) chez Isée (III, 5) ; — chez 
Xénophon {Cyrop.V, 5, 23 j VII, 5, 33 ; Anab. IV, 2, 13; VII, 

I, 19). Platon le connaît (Charm. 155 e, Lois ApoL 38 d). 
Il est attesté enfin chez les comiques attiques (Comicorum Fragm. : 

II, 99; H 471) ; — chez . Démosthène (XXI, 105, 227), chez 
Eschine (III, 25 1). Il apparaît que la forme n'est pas un archaïsme 
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littéraire, mais qu'elle est vivante et usuelle. Elle fait groupe avec 
l'aoriste de sens passif èaXwv (Aristophane, Guêpes 355, etc.). 

Le parfait yvf ova, en face de Yfyve;xat est extrêmement répandu j 
Le verbe est très employé et le parfait y joue un grand rôle ; yé^ova 
est le parfait normal chez Hérodote, chez les tragiques, chez Xéno- 
phon, chez Platon, Aristophane, Démosthène. On en trouve 
enfin plusieurs exemples chez Ménandre (cf. index de l'édition 
Kôrte).. L'énoncé des exemples est impossible à faire, et il est 
inutile de faire un choix. L'épigraphie fournit le même témoi- 
gnage (cf. Meisterhans-Schwyzer, p. 186). — Aussi bien dans 
un verbe aussi fréquent, et qui tend à remplacer le verbe « être », 
la flexion anomale doit subsister. L'emploi quotidien de la forme 
l'impose trop fortement à la mémoire de chacun pour qu'elle 
puisse être éliminée. 

A 8ûo|jui répond comme parfait oéSuv.a avec flexion active. Les 
exemples sont assez nombreux : Hérodote, VII, 89, etc. ; — 
Xénophon, Anab. V, 4, 13;— Platon, Phédon 116 -d, Gorgias 485 d, 
Sopb. 239 c, Rép. 579 b ; — Eschine, I, 10. Ce parfait fait couple 
avec un aoriste intransitif ISuv Platon, Timée 25. 

Le parfait i-yp-qyopx en face du présent iyzipopca est assez bien 
attesté. On le rencontre chez Eschyle, Eum. 685; — Antiphon, 
V,44 ; — Xénophon, Anal. IV, 6, 22; V, 7, 10 ; Cyrop. I, 4, 
20 ; IV, 5, 7; VII, 5, 20; — Aristophane, Lysistr. 306, Pluius 
744, Assemblée 32 ; — Platon, Ion 532 c, 533 a, 536 b, ; Protag. 
310 b, Lois 808 b, Théèt. 158 b, Phédon 7 1 c, Banquet 223 z,Phiîèh 
20 b, etc. (cf. Lexicon d'Ast). Ménandre emploie encore èYPVPP a > 
Coin. Fràgm. III, 253, K<ov£t<ô;j.£vai 4. Ce parfait qui par son- 
sens devait appartenir à la langue la plus familière est ainsi resté 
usuel durant toute l'histoire du dialecte attique. 

Le parfait gau/v» qui répond au présent moyen oXkupai est un 
des plus répandus. On le trouve chez Hérodote, IL 181 5 III, 119; 
— chez Eschyle, Perses 1015 ; — Sophocle, Philoci* 76 ; — Anti- 
phon, V, 66, 70 ; — Thucydide, IV, 133; VII, 27 ; — Isée VI, 
37 ; — Platon, Eulhyd. 300 d, Apol. 3 1 d ; Démosthène, XVIII, 
49; XIX, 125 ; XX, 79; — Eschine, I, 95. Ménandre en offre 
encore 7 èx. (cf. index de l'édition Kôrte). £a forme est donc, 
tout à fait courante. 



8o 



CHAPITRE IV 



Le parfait Tést^a répondant au moyen v/^fm^m avait un sens 
un peu particulier : « je suis fiché, planté ». Aussi ne peut-il pas 
être fréquent. On le rencontre chez Eschyle, Choêph. 67 ; ; — 
Sophocle,^/. 819 ; — Hérodote, VII, 30, 64, etc. on le retrouve 
dans l'usage en attique : Thucydide, III, 23 ; VII, 38; — Aristo- 
phane, Acharn. 1226; — Platon, Rép. 530 d, 605 a, Tintée 58e, 
77 c. Malgré le nombre assez restreint des exemples, il est pro- 
bable que ce parfait était normal. 

Au verbe w£Ê6opai répond un parfait xé-nroiSa. Mais quand on a 
créé le factitif tcsi'Qu, le moyen xe^o^at a pris de plus en plus un 
sens nettement passif, « je suis persuadé par, j'obéis ». 

Hérodote, VI, 100 :o\ oè 'ÀQqvatoi tacOto. Aïa^wv; aujAêcuAeûa«v~i 
ceWovTM. « Et les Athéniens se laissent persuader par ces conseils 
d'Eschine ». Le parfait xircoiOa reste en dehors du système, il 
signifie « j'ai confiance ». 

Sophocle, El. 323 : xéxoiQa, ItcsÎ t«v o-j y.axpàv I(cm iyw. 

« J'ai foi en lui, sans quoi je n'aurais pas vécu si longtemps ». 

Aussi cette forme, isolée, tend-elle à disparaître. Elle est 
nettement attestée en attique, même en prose, mais elle y est rare 
et devient de plus en plus rare. Eschyle la connaît bien : Les Sept 
37, etc. (12 ex.) ainsi que Sophocle : Aj. 769, El. 323. Aristo- 
phane l'emploie aussi assez souvent : Acharn. 940, Nuées 1043, 
1347, Cavaî. 770, Plutus 449, Oiseaux 418. — Mais dans la prose 
attique ce parfait est peu attesté. On peut citer Thucydide, 11,42, 
Platon, Ménex. 248 a, Epinomis 974 b. On ne trouve la forme ni 
chez Démosthène, ni chez Eschine, ni chez Ménandre. Elle ne 
reparaît que dans la xowq Arrien Anabase, III, 17, 5, etc. et sur- 
tout chez des atticisants comme Lucien (Jup. Trag. 18, etc.). 

Le parfait aéaqtca en face de a^iropai ne saurait être richement 
attesté; le sens en était trop particulier : « je suis pourri ». Il 
n'était guère employé dans la langue littéraire qui est celle que 
nous connaissons le mieux. On le trouve, chez Euripide El. 
319, chez Aristophane, Plutus 1035, chez Xénophon, Anab. IV, 
5, 12. Le mot a dû survivre assez longtemps. 

En face du présent forapai, le parfait est Koxiput. Il est inutile 
de citer des exemples : ils sont innombrables ; c'est le parfait 
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normal, employé par tous les écrivains depuis Hérodote et les 
tragiques jusqu'à Platon et les orateurs. Ménandre enfin use 
encore régulièrement de la forme. (cf. index de l'édition Kôrte). 

Le parfait de Tvjxojjwti, T^vjxa est naturellement beaucoup moins 
attesté. Sophocle l'emploie El. 283, 13 11, Tracbîn. 873 ; on le 
trouve encore chez Euripide, Suppl. 1 141, et chez Aristophane, 
Plutus 1035. — Comme prosateurs on peut citer Hippocrate, V, 
728; Xénophon, Anab. IV, 5, 15 (2 ex.); Platon, TimàS$ d. 

Sur fcnyopai on a fabriqué le parfait de sens intransitif «éfr,va. 
La forme ne peut être indo-européenne (cf. p. 43). Mais elle est 
ancienne en grec : on la rencontre dans Eschyle, PronUthie ni. 
Elle reste très vivante. Chez les tragiques, en dehors de l'exemple 
âuProméthée, on peut citer chez Sophocle, El. 646, 1260, Œd. à 
Colonè 328, 1222; chez Euripide Iph. à Aulis 973, Ion 816, etc. 
En prose elle est moins fréquente : Hérodote, II, 15 ; IX, 120; 
Xénophoo, Hellén. III, 5, 12. Démosthène connaît encore ce par- 
fait (III, 22 ; XIX,294)qui tend cependant à disparaître. 

Il reste encore un dernier parfait ancien à désinences actives 
en face d'une flexion par ai'lleurs moyenne : -Képuy.a en face de 
ç-jo^at. Il a eu une très grande fortune. On le trouve chez Eschyle 
Prométhée, 27, chez Sophocle, El. 608, Œd. à Colone 1294 (11 ex. 
chez Sophocle), chez Euripide, Hic. 743. Il est très fréquent en 
prose : Hérodote, II, 9 ; 56, etc.; Antiphon, II, 1; Thucydide, IV, 
61; Lysias, VU, 35 ; Xénophon, Agésilas X, 4, Cyrop. V, 1,9; 
Isocrate, XV, 210; Platon, Lois 773 b, Timée 69 e, Cratyle 389 a. 
Le sens d'état était d'ailleurs important dans cette racine où l'ao- 
riste ffin était intransitif (Aristophane, Oiseaux 471 etc.). 

Tels sont les exemples d'anciens parfaits à désinences actives 
dans un verbe moyen, qui ont subsisté en attique. Ils restent 
nombreux, et quelques-uns sont très employés. 

m 



• Le système est encore assez vigoureux pour qu'on ait, isolément, 
quelques parfaits de ce type qui semblent bien être nouveaux. Il 

Chantrmne. — Le parfait grec. 6 
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y a d'abord un verbe de sens obscène, et qui n'est attesté que 
chez Aristophane. — On trouve assez souvent chez Aristophane 
un verbe moyen crcùopai : « erigere ». 
Acbarn. 1220 : . xàyù xoôeiâstv PoûXojjuïi v.afc aiuop.at 

y.al axoToj^viw. ' 

Ce présent se retrouve Oiseaux 1256 et chez Lucien, Alex. il. 

Mais à ce présent moyen uxûo\mi répond normalement un par- 
fait tcxwa axec les désinences actives et le sens d'état : - ' 

Lysislraia 989 : w àXX ïaxvmc, a> [wapu-axe 

Ce parfait est assez fréquent chez Aristophane : Paix 728, 
Oiseaux 557, Lysistr. 996 (forme dorienne). Il faut noter enfin 
un aoriste <7Tu?ai, attesté une fois : 

Lysistr. 598 : àXX'otrx'.ç irt <7xû<7ai Suvaxôç. - 

Mais le texte des manuscrits èsxi crxïïaai est corrompu et il 
faut plutôt corriger avec Van Leuwen en crctaaa&at : l'aoriste 
actif serait surprenant. A s-to^ai et <j-ùc<x>jQau répond un parfait 

On a un cas assez semblable, mais plus clair avec le verbe 
y.arcvîÇo) « faire de la fumée». 

B 399 : xaV^jaiv T£ xarà xXiaftxç. ....... 

«Ils firent de la fumée (du feu) dans les tentes ». Ce sens se 
retrouvé dansDémosthène. Le passif « signifie être enfumé » cf. 
Démétrios cité dans Athénée 405 e. Mais Aristophane emploie le 
parfait actif x.£xa7cvixs: au sens intransitif : 

Paix 892 ; Stcc xotXt-7. xat X£xâVM7.£v apa. 

« Voilà donc pourquoi il est tout enfumé ». Le sens intransitif 
du parfait est si important qu'il permet de créer en face du factitif 
xazvtÇiû un parfait à sens d'état xexairvtxa, encore à l'époque 
d'Aristophane. . 

D'autres exemples isolés ne sont guère moins significatifs. Le 
verbe èy.TCcXaw qui signifie «vendre, trafiquer», se rencontre trois 
fois avec le sens intransitif de « réussir bien ou mal ». Il est remar- 
quable que sur ces trois exemples, deux sont des parfaits : 
Eschyle, Eumén. 632 : 

xà rcXeïax' à(i.£Évovce 

« Ayant réussi dans la plupart de ses desseins. » 
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Sophocle,^/. 978 : ap' r^ô'k-qyjx^ wirrcsp r t çaxtç xpaxsî ; 

« En est-il de toi comme la rumeur le proclame?». Le parfait 
s'emploie quand le verbe est pris absolument. 

Un autre exemple est plus net, parce que le parfait s'oppose 
complètement au présent. Le verbe xaiapTÛd) signifie « arranger, 
disposer ». 

Sophocle, Œâ, àColone 71 : o>ç tcphç xi; XéÇwv y] xaxapxûtRov 

[^oXstv ; 

« Dans quelle intention ? Pour lui porter un message ou pour 
préparer sa venue? » Mais le parfait actif a précisément le sens 
î 11 transitif : 

Eschyle, Eumén. 473 : à'XXwç xs */.ac cù y.èv xaxYjpxuxùç vûjào) 

Êxétujç 

« Toi, un suppliant préparé comme il faut, qui a rempli toutes 
ses obligations ». On retrouve cet emploi chez Euripide, Fragm. 
818,5, 

En' dehors de ces cas exceptionnels, bien des indices révèlent 
qu'on avait encore le sentiment de la valeur ancienne du 
parfait. 

Pour le verbe npao-o-w le sens intransitif de réussir bien ou mal 
est surtout attesté au parfait iréitpava : Pindare, Pythiques ,11, 73 ; 
Euripide, Herc. Furieux 1375 ; Platon, Rip. 603 c, Thucydide, II, 
4 (cf. Thésaurus, s.uJ). 

On s'aperçoit enfin que souvent les premiers exemples d'un 
parfait qui devient rapidement résultatif sont employés au sens 
intransitif, au lieu que l'usage des autres temps est transitif ou 
factitif. 

Le parfait Xsàgitccc chez les plus anciens écrivains est surtout 
attesté au sens d'état : Hérodote, III, 25, etc. Chez Thucydide, 
les deux seuls exemples du parfait actif ont justement ce sens : 
III, 26 <bç £7î(,X£àoiiîsv c Gïzpç « comme le blé manque » -(cf. III, 
27). Chez Sophocle, ce sens se retrouve EL 1149, et dans tous 
les autres exemples, le sens est très voisin, le parfait exprime l'idée 
de « quitter la vie », etc. (Trachin. 327, Œd. à Colone 1 583). 

Quand un verbe, en particulier un verbe composé, peut s'em- 
ployer absolument, c'est au - parfait que cette valeur a le plus 
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d'importance. 'EpéaXXeiv peut s'employer absolument, mais sur- 
tout au parfait (cf. Hérodote, VII, 196, etc.). Si Ton groupe les 
exemples du parfait du verbe pâXXw chez un prosateur de l'ancien 
attique comme Thucydide, on s'aperçoit que ce parfait ne s'ob- 
serve guère que dans des formules où le verbe a le sens intransitif 
h 59 î II, 54; II, 81, àdg£6X^xÔTù>v « s'étant jetés sur »; VIII, 104 
6ï:£p6Eê)v^x£i « il surpassait ». On a encore 3 plus-que-parfaits et 
un participe de EtcëâXXo) au sens d'état (cf. index de von Essen). 
Au contraire, le parfait résultatif n'est attesté qu'une fois, 11,48 : 
©appaxa £<rêsêX , rçxoi£V. Le fait est caractéristique. 

Les premiers exemples du parfait èV/vjy.a sont tous dans des- 
passages où le verbe a le sens d'état. 

Hérodote, III, 80 : j/exec^xaTe Se xal xîjç xou \tayov û8pioç. 
« Vous êtes responsables aussi de la faute du mage ». 

Thucydide n'a qu'un exemple de ce parfait, mais au sens 
intransitif: I, 11 : xou vuv wepi aoxwv ôtà toùç tçoivjxocç \b A (OV x<xte— 
oxffxÔTOi.aLe récit qui nous est transmis aujourd'hui encore parles 
poètes ». On trouve sans doute, I, 10, le présent xa-é/ei avec le 
même sens, mais il reste que les premiers exemples de i<r/y\wx 
sont tous nettement intransitifs. 

Le parfait du verbe capw « je soulève » est résultatif (cf. Démos- 
thène, XXV, 52), mais les premiers exemples se trouvent dans 
des composés, avec le sens d'état. Le verbe âicotpcw qui peut 
d'ailleurs être transitif (cf. Hérodote, I, 186), est souvent in tran- 
sitif: « s'en aller, gagner le large » (cf. Hérodote, VIII, 60). C'est 
précisément en ce sens qu'on observe le premier exemple du 
parfait âzf}pxa (Thucydide, VIII, 100). 

On pourrait multiplier les exemples. 'AXXaac-w veut dire 
« détacher, délivrer » ; mais le composé QexaXkaama peut s'employer 
absolument : « se tirer de, venir à bout de » (cf. Hérodote, III, 
69). C'est naturellement dans ce composé que le parfait apparaît 
d'abord, et il ne.semble pas qu'il ait jamais pénétré dans le verbe 
simple, transitif. 

Xénophon, Mém. III, 13, 6 : wôç ôcrc^XXor/ev ri}; ôoou ; 

« Comment est-il venu à bout de ce trajét? » La forme est 
récente (c'est un parfait aspiré), elle appartient tout de même au 
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système ancien. On la retrouve, toujours avec cette valeur, chez 
Ménandre : 

« Cette fois encore je né me suis pas mal tiré d'affaire ». 

Il est difficile de noter partout l'importance du parfait dans les 
verbes composés ou simples qui, généralement transitifs, ont pris 
le sens d'état. Le verbe grec, comme le verbe indo-européen, pou- 
vait s'employer avec un régimé ou bien absolument. Mais au 
sens absolu, le parfait joue un rôle important. 

* * 

Quelques faits, si on les interprète, laissent entrevoir ce que 
le parfait a gardé de son ancienne valeur; pourtant les exemples 
de parfaits actifs dans une flexion moyenne deviennent de plus 
en plus rares au cours de l'histoire de la langue. Trois restent 
vivants longtemps; ce sont ceux que Ménandre connaît encore : 
Y=Ycva, oXwXa, ï<j~f\7.-x. C'est à la même conclusion que conduit 
l'étude des inscriptions. La grammaire de Meisterhans-Schwyzer 
•(p. 186) cite comme parfaits de ce type qu'on rencontre dans 
les inscriptions attiques ylyova,, txya, sppwya, cXo)Xa, saTvjxa. Il 
apparaît que dans l'attique du IV e ou du 111 e siècle, le vieux type 
de parfait actif s'opposant à une flexion par ailleurs moyenne est 
-en train de disparaître. Il n'en subsiste que des débris dans des 
verbes très anomaux et très employés, où les particularités de 
flexion sont bien conservées. 

Le parfait actif à sens d'état vit normalement quand il entre 
•dans la flexion d'un verbe et quand les autres temps ont le sens 
intransitif. Mais là même où il reste vivant, il n'est plus le thème 
radical, indépendant de tout autre, que révèle l'étude comparée 
des textes homériques et des plus anciens textes indo-iraniens. 
Il n'est plus qu'une forme de la conjugaison. Bientôt il ne se dis- 
tinguera de l'aoriste que par une nuance de sens. Il ne faut donc 
pas se laisser duper par les apparences : Y^T cva > oktù\a sont des 
débris de l'ancien système ; — mais des formes comme y.syoprw/.a 
etc., ne continuent qu'en apparence le parfait indo-européen. 
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Elles sont constituées, en partie, avec des procédés indo-euro- 
péens : si l'alternance vocalique a disparu, si la création d'un 
parfait de dénominatif est une nouveauté, le grec a bien conservé 
le redoublement, surtout les désinences et le sens d'état. Mais 
une conjugaison grecque s'est constituée. Gomme il est arrivé 
souvent, nous avons affaire à un système nouveau bâti avec des 
éléments indo-européens : en tant que formation originale le 
parfait est en train de disparaître. . 



CHAPITRE V 

Le parfait à désinences moyennes 
et sens d'état en attiquë. 



I 

Le parfait actif dans une conjugaison moyenne a tendu à dis- 
paraître. II a été remplacé par le parfait moyen. Nous avons 
entrevu chez Homère l'origine de ce type de parfait : dès les 
^poèmes homériques, il a pris une grande importance. Le parfait 
exprime un état présent, il trouve place dans le système médio- 
passif : Ypa^at : « on est en train d'écrire ». 
Yé-fpaïïTai : « il est- écrit (état) ». 

Le parfait moyen est un procédé nouveau : le consonantisme 
y est analogique, non phonétique ; xinnaym est bâti sur Tté^zi^xi 
et ÈTrer.iTÔYjv ; le a de xExëXeu^.ai et èy-sXsyaGrçv ne peut être étymo- 
logique. Ce développement du parfait moyen s'observe surtout 
dans les textes les plus anciens de Honien-attique, chez Hérodote, 
chez Thucydide, chez Antiphon, chez les tragiques. Le dépouil- 
lement de ces différents écrivains donne des résultats concordants. 
Il suffit, à titre d'exemple, de relever les parfaits médio-passifs 
dans un texte quelconque d'Hérodote (le VII e livre) et de marquer 
la proportion de ces formes par rapport aux parfaits à désinences 
actives. 

(àTC)fJv[j,at 1 0" ex «)* — «paipi] (JL3i 5 (l er ex.). — â)^X£ap.ai I 
(i er ex.). — (<ruv)î5[x|Aat. 2. — (ûTc)rîpY^ai i (i er ex.). — (àv)ap- 
Tïj^su i (i er ex.). — vjti|jia>p.3ct i (i er ex. dénom.). — (^£p'.)^i6Xr < - 
\k-xi i. — $é$<x\).\L<zi i (i er ex.).— (k6ojXeo|/ai i (i er ex. dénom.). 

— ^^évq^at 1 ( ier ex ' ma * s P eut ^ tre ancien). — (xaTa^YpatAjAai 
I (l er ex.). — Ss&apjxai i (l er ex.). — .xairaBs Sevrât I (Sdxvujxi). 

— §£5p.7j[j.at 4 (§Ijj.u). — SISejaou i. — S^Aw^ai 2 (i er ex. dénom.). 
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— MZo^yai 2 (i er ex.). — 8£§oûX<i>ii.at r (i er ex. dénom.). — 
ôeSojJLai i. — (y.«T)sîXtYj/,at 2. — èXvjXay.si 4. — etpig|jLat 16. — 
ÈpYOffpai 3 (i cr ex. dénom.). — Ïovu|um i (i er ex. dénom.). — 
l'ÇsuYp.ai 2. — (àrc)ïYî^ai 5- — xsxàxwjjiat I. — xéxXqpa'. 2. — 
/.<X7V]YÔpvj{Jiac 1 (i er ex.). — xixXeijwi 1 (i er ex.). — xlxpi^i 3. 

— xexpuppgi 1. — 'éy,n)\j.ai 3. — AéXeY^ai 3. — ÂsXet[*jJiiài 2. — 
;jt,ép.vYjy.at 3* ~~ ~ (5ioc)v6vg)|aûci i (i er ex- dénom.). ■ — ûïxvjjjiai 10 
(i cr ex. dénom.). — oixa5ot&v;}Aai r (i er ex. dénom.). — wicXia^ai 
2 (i er ex. dénom.). — oc^^ai 5 (i er ex. dénom.). — KâcaDpai 
I. — X£7:efp^|j'.ai i . — icsicXdwvjyLai 1 (V r ex. dénom.). — icârXfiypai 
2 (ï er ex.). — TC£xX^pw{jLat (i cr ex. dénom.). — ttexoCvjinai ié. — 
ice'sôXtqjLat 3. — ZÊ-â£pxY}ij.a; 1 (i er ex. dénom.). — aéVafi*«i 4 
(i er ex.). — (ttap)sax5U0KT}Jâi 22 (1" ex. dénom.). — fotaXiAai 5 
(i er ex.). — £c7-£p7jp.at 1 (i er ex.). — è<7Tp7.T£u^.ai 1 (i er ex. dé- 
nom.). — !<77p5t^|Aat I. — ÊiîTpwjJWrt I. — îéxay^ai 16 (i er ex.). 

— Texpa^^ai 3. — TSTuXwjxai i (l er ex. dénom.). — ïcetfoXayiAai 2. 

— xs^apaYlJWti 1 (i er ex.). — xi^utiat 2. — xr/p^cpai 1 (l er ex.). 

— xs^wpiqAai 1 (i tr ex.). - 

Le parfait à désinences moyennes et à sens passif est vivant 
chez Hérodote : nombre des exemples sont récents : un parfait 
comme ■cexuXcoiwc; dérivé de rsiXo; est instructif à cet égard. En face 
de ces 180 parfaits moyens, les parfaits à flexion active sont beau- 
coup moins nombreux. On en- trouve 74, presque tous avec le 
sens d'état : le type résultatif apparaît à peine. 

Dans l'ionien d'Hérodote le sens ancien du parfait s'est bien 
conservé, mais la structure morphologique en est nouvelle. Chez 
Homère, nous l'avons vu,îa valeur du parfait a tendu à entraîner 
les désinences moyennes. Ce qui était une innovation dans la 
langue archaïsante des aèdes, devient dans la prose ionienne le 
mode normal de formation du parfait. Cest la forme grammaticale 
qui s'adapte à un système mais conserve le sens traditionnel, ce 
n'est pas le type morphologique qui subsiste en perdant son sens 
primitif. 

Hérodote fournit un exemple frappant de ce nouveau système. 
Mais l'état de choses est le même dans tout l'ancien attique. On 
peut prendre comme témoignage la prose de Thucydide. Le 



LE PARFAIT A DÉSINENCES MOYENNES 



89 



parfait chez Thucydide est essentiellement un parfait médio- 
passif. Il est instructif de relever les exemples : leur accumulation 
apporte une démonstration. 

Liste des parfaits moyens employés par Thucydide. 

A. Parfaits attestés déjà che^ Homère. — f,ppai. — £é6Xijpat. — 
Bsâepat. — BéBopat. — etpTjpai. — -éôappat. — xexàxupat. — xéx- 
Xtpat. — xéxpipat. — xéxpuppai." — sxrrçpat. — XsXsippat. — 
pî'pvvjpat. — -nsxaupat. — iceicsCpap&i. — T^rotrçpat. — «éguirpai. 

— SOTpupai. TETÉXëCTpai . T£TpY]pat. 7£Ttp?)pai. TÉTpappat . 

— X"eço6vjpat. 

B. Parfaits non attestés che\ Homère. — 4}YYeX|Mu. — fftpxi. — 
•rçSîx'rçpai. — fjpTjpat.- — jjppat. — fjaOqpai. — TjXXaY^ai. — rjXXoi'wpat. 

— iljpapTqpai. — Yjpârttpat. — •rçpÉXrçpat. — ^vay/aff^at. — 
{'jic^ïjpYpat. — Tjpxvjpat. — tjpxupat. — tjxotpaapat. — (ax)7)y < 9'ï)pat. 

— (3£êoi3X£upat. — y^Y 2 ^^* 211 - — Y 6 Y^ V7 îl Mî1, — eYVwapa'.. — Seâ'rçXa)- 
pxt. — &£$i'ï}x7jpat. — Màoy[j.xi. — §£oouXo)pat. — Se'Spapat. — 
ÈY^Y E P^ ai - ~~~ elSta'pai. — etXxuapat. — EtpYaapat — qpéSurpat. 

— eÙTÙyy;[xac. — èÇttYpifJpai. — •fjW/jpai. — (£v)x£9tipy]pat. - — 
XEÔwpàxtapxi. — fàpupat. — Uptopat. — («*)îYP3t. — y.sxaupat. .- — 
XîXiijpUYPftt- — xEXOivoXÔY*îpat- — x£xôptapat. — XExôa-pvjpat. — 
xexiSxXwpat. — xsxwXupat - — stXvjppxt. — pepctyvjpat, — pEp^vupat. 

— pîptaapai. — pspivwpat. — v£vaun^Y'>Qf^i ■ — vevépïjpai. — 
vÉvrjpat. — vsvtxijpxi. — v£vsr ( paL — àv£o>Ypat. — toxqpai, ■ — 
<i>xt<rpat. — (imooôpvjpat. — g>v£ palpât» — (o-Xtcpat. — (opY'/jpai. — 
uppqpai. — zapaêiSapat. — icsxatâvwpaa. — iciiceppat. — iûÉ7cXy)Y~ 
pat. — ZE-Xrçpwpai. — TcsrcoAépqpai. — TrsTtoXtôpxïjpat. * — weicépi- 
<rpat. — xÉrpaYpau - — ippwpat. — èaxÉSao-pat . — eaxîppat. — 
{VapjEŒXEÛatTpat. — ÈffXTjvrçpat. — £<rxao-pat. — è'aTtappat. — fffiret- 
spat. — ëffxaXpat. — èax'Épvjpat. — èarpaisupai. — èoxpaxcicÉSEUpat. 

— èVtpappat. — é'fjf aXpat. — xExaXatxwp/ipat. — XExapaYpat. 1 — 
xëraYpat. — xEiEiytapai. — rexéXsapai. — T£Tipwpï)pat. — TExpau- 
pai'.ffpxt. — xÉSpappat. — IçOappat. — néfp»y\uxi. — xé%ù>apat. — ' 
£^<ptapat. — (àx)éti>apoci. 

En face de 600 exemples de parfaits moyens on ne relève guère 
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plus de 400 parfaits actifs, quelques-uns avec valeur résultative, 
la plupart avec le sens d'état. Ces exemples sont répartis entre un 
petit nombre de verbes : la plus grande partie en est fournie par 
des verbes très anciens qui ne faisaient plus étroitement partie du 
système du parfait : o?Sa, spixa, £Ïw8a, îsôta. Le système du parfait 
chez Thucydide est avant tout un système médio-passif. Les verbes 
intfansitifs ont un parfait à désinences actives, les verbes transitifs 
un parfait à désinences moyennes avec le sens d'état. 

La situation du parfait est la même chez Eschyle, chez Sophocle. 
Si l'on prend pour exemple le texte d'un prosateur comme 
Antiphon, on trouve 123 parfaits moyens dans 47. verbes, contre 
82 actifs dans 26 verbes. La proportion est à peu près la même 
que chez Thucydide. L'histoire du parfait en ancien attique est 
parallèle à celle du parfait ionien chez Hérodote. Le sens d'état 
présent qui définissait l'originalité de ce thème est conservé. Mais 
le parfait entre dans le système médio-passif. Plus que les statis- 
tiques et les énumérations de formes, quelques faits curieux 
mettent en lumière le double caractère pris par le parfait : valeur 
passive et flexion moyenne. . 

II 

La valeur passive. — Le parfait appartient au système médio- 
passif, et par la forme et par le sens: !fOop|iaij « je suis détruit ». 

Il a été constitué 2 groupes dans le verbe grec : 

i° le groupe présent aoriste où l'actif et le moyen se distin- 
guaient par une nuance de sens : Xûw, ïkwa. 

Xucpai, àXuaatj.v}v. 

2° un groupe passif : XéX»[wti, éXûGvjv. Parallèlement à l'aoriste 
en -ÔTjv s'est développé un parfait passif X!Xd|mei. Par son origine 
et son sens primitif, le parfait faisait groupe avec l'aoriste en 
-9yjv. Morphologiquement il se rattachait au présent moyen qui 
pouvait être passif, mais dont l'emploi était le plus souvent tran- 
sitif. Il en est résulté une grande confusion. Mais le parfait à 
désinences moyennes était essentiellement passif. 
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De (3aXXw, le moyen au présent ou à l'aoriste s'emploie au sens 
de « jeter sur soi », avec la nuance d'intérêt qui s'attache souvent 
à cette flexion. 

P 334 : «jxyl o'âp &y&œt flàXsxo £(©oç ocpYup'sijXov. 

Le moyen est ici transitif. Mais au parfait, il a toujours le 
sens passif (E r 03 , etc . . . ) . 

De même le moyen Xtfojxat est bien attesté avec une valeur 
transitive : 

S 214 : r {) xal âxb tjxrfiiayw kXù<jz-c xeorbv t|Actvca. . . 
Mais dans les plus anciens textes le parfait a toujours le sens 
passif. 

B 135: kgû §73 3o0pa «ovjirs ve<5v xoetovapTa XéXuvTai . . . 

Cette situation n'a pas été stable. Pour parfaire l'édifice de Ja 
conjugaison on n'a pas tardé à donner au parfait X&ppoi un sens 
transitif en face de X-jo^at (cf. Thucydide, VI, 36). — Mais ce 
développement est secondaire. Pour mettre ce fait caractéristique 
en lumière, le meilleur procédé est d'étudier les parfaits des verbes 
entièrement moyens à tous les temps, mais dont le présent est 
toujours transitif, du type de èpyâÇo|*«t,: « je travaille à ». 

'EpvâÇojAat veut dire : « travailler à quelque chose ». 

Sophocle, Ant. 326 : ta SeiXà xipBv) mjfhovàec Ip^â^sTai. 

« Les gains honteux causent des ennuis ». 

Ce sens se retrouve Aristophane, Acharn. 461, Hérodote, II, 
20, etc... Les exemples pourraient être multipliés. Jamais ce verbe 
n'a le sens passif, au présent et à l'imparfait, à l'époque classique 
(un seul exemple, tardif, Denys d'Halîcarnasse, VIII, 87). 

Au contraire, la valeur du parfait est flottante. Très souvent il 
aie sens passif qui semble étroitement attaché à ce thème : 

Hérodote, VII, 53 : xal y-'h '/.ocxavsyùv.ziv ta TCpôaÔs èp^ces^éva 
népffvjjc. . . : c< . . . Les antiques exploits des Perses ». — Mais 
d'après l'analogie des autres temps, il peut prendre une valeur 
transitive et résultat! ve : IX, 45 : 'EXX'^vwv e?vexa o'jtw ip^ev 
itapaôoXov gpYaujjwa. Le rapprochement de ces deux textes pris au 
même écrivain met en évidence la double valeur du parfait. On 
trouve le sens actif chez Eschyle, Fragm. 311; Sophocle, Ant. 
1228; Aristophane, Piutus 1 1 13 ; Antiphon, IV, y, 1; V, 65; 
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VI, 43 ; Thucydide, I, 137 ; Hérodote, III, 155 ; IX, 45. Mais- 
on observe aussi le sens, passif : Eschyle, Agam. 354, 1346; 
Sophocle, Œd. Roi 1369; Euripide, Oresie 284 ; Aristophane, 
Gren. 1023 ; Hérodote, II, 121 ; VII, 53; Thucydide, I, 93; 
Platon, Rép. 381a. Il semble qu'en ancien attique le sens passif 
ait été plus fréquent. Thucydide a 11 exemples du sens passif 
contre 5 du sens actif; chez Sophocle les 2 emplois sont à peu 
près également attestés; chez Eschyle ce parfait, peu fréquent, se 
rencontre presque uniquement au sens passif (cf. pourtant Fragm. 
311). Le parfait a dû être constitué d'abord avec le sens d'état : 
« je suis fait », en même temps qu'un aoriste toujours passif 
£'.py:iaQr,v (Hérodote, IV, 179, etc.). Mais les faits sont vite 
devenus confus parce que deux actions analogiques se contra- 
riaient : l'analogie des autres parfaits tendait à donnera eîpvaçjMci 
une valeur passive ; l'analogie des autres temps du verbe tendait 
à leur donner une valeur transitive. Les exemples de ce genre sont 
assez nombreux. 

Le verbe àYwvCÇeufJat « combattre, rivaliser » est toujours moyen 
(Hérodote, VIII, 26, etc.). Le parfait qui peut avoir la même 
construction que le présent (Euripide, Ion 939, etc. .) a d'abord 
eu le sens passif (Euripide, Suppl. 465-; Hérodote, IX, 26). 
Hérodote, IX, 26 : icoaXoI àyûvs^ à-ytimoaTaL II y a un exemple 
de l'aoriste passif : Lysias, II, 34. 

alvfeffo^ai signifie « parler par énigmes» ; Hérodote, V, 56; 
Euripide, Ion 430, etc. . . A toutes les formes du présent et de 
l'imparfait le verbe conserve ce sens. Mais le parfait n'a jamais que 
le sens passif : Théognis 581 ; Aristote, Rhétorique I, 405 b; 
Lucien, V. H. r, 2, etc. . . 

Aristophane, Cav.196 : xo>ç or^b y„pfiv\>-oç — êj vyj to'jç Osoù; 

« Bien bariolé, par les dieux et bien embrouillé ». 
Ce parfait faisait couple avec un aoriste passif ^vr/O^v, Platon, 
Gorgias 495 b. 

Le verbe aWwefiat « accuser » a toujours une valeur transitive 
et une flexion moyenne : a 32 ; Hérodote, IV, 94, etc. . . Mais 
le premier exemple du parfait a le sens passif : Thucydide, III, 
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61 v. [).r t . . ■ it£pi auTÛv . oô3c ->]tiafA£vo)V tcoXa^v tvjv ài*oXc*fiav xûk 
2-rcai.vov (sxa^aavTo) tov oàSeiç è^q/dmo • • • î ■ * Sans même être 
accusés». Il y avait un aoriste correspondant •fl-naÔYjv, Thucydide, 

vm,>8. 

Le verbe ôrccxptvecriai « répondre » est toujours moyen en ce 
sens : Thucydide, VII, 10 etc. . . Le parfait correspondant peut 
être transitif : Xénophon, Anab. II, i, 15 ; Platon, Protag. 358 a, 
Lois 673 b. Mais on le trouve aussi avec le sens passif : Platon, 
Lois 655 b, Menon 75 c, Gorgias 45 3 d : y.aXÛ><; av <jcr. àivoxéxpuc ; 
« Ta réponse eût-elle été correcte ? ». On relève déjà cet emploi, 
Antiphon, IV, S, 8. L'aoriste àzsy.piOvjv n'a pas eu le sens passif, 
mais a été dès le début de la xowr] l'équivalent de à^e/.pivà^v 
(cf. Veitch, s.u.). 

Le verbe «^0X0720^1 signifie toujours «se défendre », Hérodote 
VII, 16 1, etc. . . Au parfait il peut conserver ce sens (Antiphon, 
V, 85, etc.). Mais il est attesté avec le sens passif. 

Andocîde, I, 70 : à-!:oXz\byr l T'XL \uoi txavwç ... « Ma défense est 
suffisante ». Cet emploi se retrouve Platon, Rép. 607 b. L'aoriste 
ccTCeXcY'/jOYîv ne semble pas avoir eu le sens passif. 

Le verbe hr^zo^xi signifie « raconter », cf. Aristophane, 
Oiseaux 138. Mais le premier exemple que Ton rencontre du par- 
fait a le sens passif. 

Antiphon, I, 31 : [.ùv oyv ovcrfr,-**. /.al £sëor,ÔY)Tai xfû TeGvewT'. 
m tw vô^.t.).. «Toute l'affaire a été exposée par moi, secours a été 
porté au mort et à la loi «.Hérodote offre plusieurs fois rs/j 775 y.a'. 
au sens passif (I, 207; V, 62; IX, 26). L'aoriste passif en -ftojv 
ne semble pas avoir été usuel pour ce verbe. Veitch cite Platon, 
Lois 770 b : Tzzpir t yrfir t v. 

Le verbe èvOuyio[j.«t veut dire « considérer, se mettre dans l'es- 
prit qaë » (Thucydide, I, 120, etc.). L'actif se Ht une fois chez 
Énée le Tacticien, 37. Le parfait peut avoir le môme sens (Thu- 
cydide, I, 120, Xénophon, Anab. III, 1, 43, Lysias, XII, 70). 
Mais il peut avoir le sens passif : Platon, Cratyle 404 a, Aristo- 
phane, Assemblée 262. 

Aristophane Assemblée 262 : xxvtX p.èv r^-tv IvTsWp.yjTai x.aXwç. 

L'aoriste bi&jprfîqv n'a pas le sens passif (Thucydide, II, 60, 
etc.). 
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Le verbe suxopai « prier, faire un vœu » est toujours moyen 
mais n'a jamais le sens passif. Au parfait au contraire la langue 
connaît les deux emplois.Le parfait peut n'être pas passif( Sophocle, 
Trachin. 610). Mais Platon en fait un passif impersonnel. . 

Phèdre 279 c : èpol yk* yxp [/.s-piw; qSxxat : « Ma prière est 
pleine de mesure ». 

Le verbe xazar/pxopai signifie « user, abuser de » et se construit 
généralement avec le datif. Il n'en est que plus significatif de 
constater que le premier exemple attesté du parfait a nettement 
le sens passif : Isocrate IV 74 : . . .mârfKQ t« \kéywr aùxûv f/Sij 
xxtaxsxp^ffôcet. « Les idées les plus importantes ont déjà été déve- 
loppées nécessairement ». 

Le cas du verbe y.-io\xxi est complexe. Dans les textes les plus 
anciens, le parfait veut dire « posséder» (cf. 1,402). Cet emploi 
reste vivant : Hésiode, Op. 437 ; Aristophane, Guêpes 615 ; Thucy- 
dide, VI, 20. Mais le sens passif apparaît d'assez bonne heure 
(Eschyle, Suppl. 336, etc.). Thucydide, VII 70 : . . .si ttjv xoXs- 
piÙTaTYjv vv»v ûixswtépoM fpij x%q 06 8t* ôÀiyou tccvou xexn] pévr,; 
0zXà<j<37]<; Vjyoù^voi. . . : « Si jugeant la terre la plus hostile, plus 
accueillante que la mer conquise par tant d'efforts. . . ». — Pour 
ce verbe le sens de « posséder » doit être ancien, et la valeur 
passive s'est développée plus tard, en même temps que se créait 
un aoriste èxTYjbrçv, attesté chez Thucydide (II, 36). L'emploi tran- 
sitif de xly.Tqp.cu semble en effet très répandu. Chez Thucydide, 
contre 13 exemples transitifs, il y en a 3 passifs; — chez Sophocle 
il n'y a que le sens transitif; — de même chez Eschyle si l'on 
excepte l'exemple des Suppliantes. 

Le verbe XijtÇopai « piller » est toujours moyen. Les 2 exemples 
de l'actif qu'on cite chez Thucydide (III, 85 ; IV, 41) doivent 
être corrigés (cf. édition Hude). Le présent n'a le sens passif que 
dans un texte tardif (Lucien, Coq 14). Au contraire, c'est le sens 
normal du parfait. 

Euripide, Troyennes 373 : . . yuvatxb; ou'«xa 

xaî tauO' èxduffr ( ej x3*j $la XçXTjffjiivïjç. 
« Pour une femme qui était partie volontairement, et non pas 
enlevée de force ». On retrouve ce sens : Euripide, Hélène 475, 
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Médée 256. Ce parfait passif s'appuyait probablement sur un 
aoriste en -Ô7jv,qui est attesté chez Apollonios de Rhodes, IV, 400. 

Le verbe XoyC£o|Aoci « compter » est toujours transitif avec la 
flexion moyenne : Hérodote, II, 145; Thucydide, VII, 77, etc. 
Il n'y a qu'une exception Hérodote, III, 95. Le parfait qui peut 
être transitif (Lysias, XXXII, 24) peut aussi être passif : Platon, 
Phèdre 246 c : oùâ' èÇivoç Xôvgu Xs.Xoyi<j\xévo'j. « Pas d'après un seul 
raisonnement ». Ge sens se retrouvait à l'aoriste èXoyiaÛY]v Timèe 
34 a - ë 

La situation est la même pour le composé iiroXbf iÇeàBai qui 
n'est jamais passif au présent et à l'imparfait : Xénophon, Hellên. 
VI, 1, 23. Mais le seul exemple du parfait qu'on relève en grec 
classique a précisément le sens passif : Xénophon, Econ. IX, 8 : 
3fyot os xal xà etç " èvtauTbv ottoXêXo y htjas va %aTé6&[Asv. . . « Nous 
avons mis de côté les provisions que nous calculions devoir 
durer un an » . 

Le verbe XwSôMiai « outrager » est toujours moyen (cf. Héro- 
dote, III, 154, etc.'. .). Le premier exemple de l'actif apparaît 
chez Polybe, XV, 33. Mais tous les exemples du parfait ont la 
valeur passive : on en trouve un à quelques lignes du présent tran- 
sitif : Hérodote, III, 155 (cf. 156) : Aapefo; 5è xdépta fapiiùç 
^veix£ loùv afobpx So/.i^wtarov XeXoûêvjjÀévov. « Darius s'irrita fort 
quand il vit un homme de la plus haute noblesse frappé d'un tel 
outrage ». Or quelques lignes plus haut on lit : éwuxôv Xiôtaxx: 
Xw5rçv «VTqxearov, Cet emploi s'observe chez Platon, Rép. 495 d; 
6ïïh 9 Gorgias 511a. Le parfait de sens passif s'appuyait sur un 
aoriste IXwê-^v : Sophocle, Ajax 217 ; Platon, Gorgias 473 c. 

Le verbe \>.wc~-jo<j.ca est fréquent au sens de « prophétiser » 
ou de « consulter un oracle ». L'actif ne se rencontre que chez 
Xénophon d'Ephèse, 5, 4 et dans d'autres textes de basse époque. 
Au parfait iJxiAxvxsujAai, le sens transitif est attesté : Pindare, 
Pythiques IV, 63. Mais Hérodote emploie le participe p.= !j.avTEupiva 
comme passif. 

Hérodote, V, 45* l . • . xapà 17. [/E[j.cevT£uj;.év* koUmv SuçOctpr;. 
« Il se perdit en agissant contrairement aux oracles ». Ce parfait 
répond à un aoriste è[AavT£ÛÔY)v (Hérodote, V, 1 14). 
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Le verbe piixavdH» est peu usité à l'actif (cf. index de Veitch)- 
II est fréquent au moyen y 207, Eschyle, Agam. 965, etc. Mais 
le parfait a généralement, et dans les textes les plus anciens, la 
valeur passive. Hérodote, I, 98; \i.z^Tftf.vc { -<x\ cû-o> toùtc to Tetycç..- 
« Ce mur est bâti de telle sorte. . . ». On peut encore _çiter 
Hérodote, II, 95 ; V, 90 ; VIII, 71 ; Antiphon, V, 55 ; Eschyle, 
Les Sept 541, 643 ; Sophocle, Trachin. 586; Isocrate, III, 6; Platon, 
Tintée 54b, Lois 803 c.La valeur transitive du parfait apparaît chez 
Platon, Tintée 47a; Lois 904 b et chez Escbine, II, 131» Il y avait 
un aoriste passif ï^ya^rfir,'/ cf. Hippocrate, IX, .88 (Littré). 

Mtjxéo^aî a toujours une valeur transitive et signifie « imiter »,cf. 
Eschyle, Choéph. 564; Euripide, Ion 451 ; Hérodote, II, 104. Le 
verbe a le sens passif, Platon, Rép. 604 d, mais cf. Jowe_tt-Camp- 
bell et Stallbaum ad loçum. En tout cas, le parfait qui peut être 
transitif (Hérodote, II, 169 ; Platon, Mènex. 238 a, Phiîèbe 40 c) 
se trouve aussi comme passif : Hérodote, II, 78 : ircpupcpei àvrjp 
vsxpcv èv aopo) çûmvcv xezoir / (j.évov, p.e[Mp.7}fi.évov sç xà j^aXiaxa. On 
peut rapprocher Hérodote, II, 86, 132; Platon, Cratyle 425 d ; 
Aristophane, Lysistr. 159. Le parfait s'appuyait sur un aoriste 
passif -[M^Viôïjv cf. Platon, Lois 668 b. 

Le verbe xapp^aïaÇeffOai « s'exprimer franchement » suit toujours 
la flexion moyenne (Platon, Gorgias 491e; l)émosthène,XI, iy r 
etc.) et ne prend jamais le sens passif sauf au parfait : Isocrate, 
XV, 10 : xà irept tyjç çiXoTostaç Ttsxapp'rçcnaauëva. « Mes libres 
propos sur la philosophie ». 

Le présent ^paY^ctTe-io^t a une flexion moyenne avec le sens 
transitif Hérodote, II, "87, etc . . . Le parfait peut être transitif (Isc- 
crate, XI, 1 ; Platon, Phêdon 99 d, 100 b) ; mais il a aussi une valeur 
passive. Platon, Apol. 22o. . .Sjist éSjy,ei p.aXicrTa iireTvpayp.aTeucrGai. 
avTciç. « Les poèmes qu'ils me semblaient avoir le plus tra- 
vaillés ». Cet emploi se retrouve Platon, Parm. 129 e ; Eschine,. 
I, 167. 

Pour dire « examiner » le grec a un présent <jy.î~to\lx', qui esc 
généralement remplacé par ^y-o^éw ; mais l'aoriste moyen èsus- 
(là^v est fréquent (Thucydide, VI, 82, etc.). Jamais crvi^-opa-, 
n'a le sens passif. Au contraire ce sens est normal au parfait, 
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et Thucydide n'en connaît , pas d'autre : Thucydide, VII, 62 : 
**avTcc yap Vjy.tv vuv sx twy -apôvTwv fj.£-à tûv y.u6£ ( ovr;T<ov laxc[A|j.£va 
if}T3C|Jiaff-at. « Toutes mesures utiles ont été étudiées avec les 
pilotes et réalisées ». L'emploi est exactement le même : Thucy- 
dide, VIII, 66 ; Platon, Rép. 369 b, 392 c; Xénophon, Écon. IX, 
2; Hellèn. III, 3, 8 ; Démosthène, XXI, 196. Mais l'analogie des 
autres temps a fait créer de bonne heure un parfait de sens tran- 
sitif : Euripide, Héracl. 147; Platon, Vrotag. 317 b, Eutbyd. 
283 c, Gorgias 501 a, etc. . . 

Le verbe -/ap^o^ai « faire plaisir » est toujours transitif au pré- 
sent et à l'imparfait (Thucydide, III, 37, etc. . .). Mais le parfait 
qui peut être transitif (Aristophane, Assemblée 1045, Cav. 54), 
s'emploie aussi comme passif. 

Xénophon, Mèni. I, 2, 10 : •ft£<,aOévTS<; wç xE^ap iipivci çiXoyci. 
« Ceux que vous avez persuadés vous aiment comme s'ils avaient 
reçu une faveur ». Ce sens est assez bien attesté. Platon, Phèdre 
250c; Xénophon, Mèm. III, ri, ro ; Hérodote, VIII, 5. Il se 
trouve déjà chez Homère, Ç 23. 

Le verbe i|rçf(£opai « voter », est aussi fréquent que le verbe 
tyïjf (Çetv en attique. Jamais au présent ou à l'imparfait il n'a une 
valeur passive. Au contraire le parfait avec cette valeur est usuel 
chez Thucydide: VI, 15 : ci \t,bi rcXsfara urpaTiusiv rcapvjvouv xa» 
-à èt|rç?w|Aéva [ayj Xûsiv. «... Ils conseillaient de foire campagne 
et de ne pas abroger ce qui était voté ». On retrouve cet emploi, 
Euripide, Héracl. 141 ; Aristophane, Assemblée 706; Eschine, II, 
37. L'analogie fit créer de bonne heure un parfait résultatif, 
Thucydide, I, 120; Aristophane, Guêpes 591, etc.. 

Le verbe côv£cji.ca signifie « acheter » et il est toujours transitif. 
Au parfait il flotte entre les deux valeurs passive et résultative.On 
observe le sens résultatif Aristophane, Plutus 7 . Mais le sens passif 
est attesté aussi : 

Paix 1182 : tô> cï <ji~C oùx èwvvj-o. 

« Et il n'a pas acheté à manger ». On retrouve cet emploi, 
Platon, Rép. 563 b ; Isée, XI, 42 ; Démosthène, XIX, 209 ; Lysias, 
XXXII, 21. Ce verbe est moins démonstratif que les autres parce 
qu'on rencontre parfois un temps autre que le parfait avec le sens 

Chantraine. — Le parfait grec. y 
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passif; voir en particulier, Platon, Phédon 69 b; Xénophon, 
Équitation, VIII, 2. 

En face d'un présent moyen et transitif, le parfait moyen ten- 
dait à conserver le sens passif qui lui était propre. Les faits ne sont 
pas ' absolument clairs, parce que l'analogie des autres temps a 
souvent fait créer un parfait moyen de sens transitif. Mais les 
exemples restent caractéristiques, ils mettent en lumière le sens 
passif du parfait. L'épigraphie confirme le témoignage des textes 
littéraires. La grammaire de Meisterhans-Schwyzer {Grammatïk 
der attischm Inschriften*, p. 194) note que dans les inscriptions les 
plus anciennes le parfait de (|rç<ptÇojAaia toujours une valeur passive. 
Il est usuel dans des formules du type ktyfyioxcn tô ct^w ou rà 
è^qfiapiva. C'est seulement à partir de 341 que le parfait est 
employé transitivement : i<|^<pi<rr«i h By^cç. On peut donc con- 
clure avec fermeté que dans l'ancien attique, le parfait moyen 
exprime avant tout l'état et qu'il peut s'opposer à d'autres temps 
de flexion moyenne, mais de sens transitif. 

III 

La flexion moyenne. — En face de présents et d'aoristes intran- 
sitifs à désinences actives, il a été constitué des parfaits exprimant 
l'état, et avec désinences actives. Mais le sens d'état était plus 
caractérisé au parfait qu'au présent, puisque le rôle de ce thème 
était essentiellement de l'exprimer. Or le moyen a très vite pris 
cette valeur. — D'autre part, la plus grande partie du système du 
parfait était de forme médio-passive. — Sous cette double action 
il est arrivé dans quelques verbes intransitifs qu'on attribue au 
parfait la flexion moyenne, tandis que tous les autres temps étaient 
actifs. On en est venu à opposer un parfait moyen à un présent 
actif. Le fait ne laisse pas d'être assez paradoxal : l'indo-européen 
avait au contraire un parfait « actif » en face d'un présent moyen 
(v. p. 22 et suiv.). 

Comme exemple type on peut prendre celui du verbe oo/iw : 
le verbe signifie proprement « paraître, sembler ». S'il a pris le 
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sens de « croire » c'est par un passage ultérieur à la construction 
personnelle. 

Euripide, Oreste 259 ': ôpaç y«p otrèèv J>v Sov.cîc <jaç>' sîoévsa. 

« Tu ne sais rien de ce que tu crois savoir ». 

Cette construction est exceptionnelle, le sens propre est 
« paraître, sembler » : 

Eschyle, Agam. 944 : si ooxs? <joi -au-a. « Si cela te semble 
bon ». On dit ïoozz tw (Thucydide, IV, 118). 

Or le parfait correspondant est un parfait moyen : HSoxxai tw 
8y f {Aw. C'est exactement le contraire du type ancien : le renverse- 
ment du système est saisissant. 

Type ancien : ^Ûetpcpiai, sf>0cpa. 

Type nouveau : oqkzÏ y.ct, Uhov.xai [j.si. 

Sans doute avec l'élargissement ê il a été créé un î«85xr 4 X£ : 

Eschyle, Eumén. 309 : . . èitsi 

|;.ouaav a-uyspav 

« Puisque nous- avons décidé de faire entendre un triste chant». 

Mais ce parfait a été concurrencé par le parfait moyen et il a 
disparu. On lit 5=oÔ'/.yjt«i Pindare, NéméennesV, 19 ; Hérodote, 
VII, 16 ; Euripide, Mê.dk 753 ; Aristophane, Guêpes 726. 

La forme usuelle est të&oxTot : Eschyle, Suppl. 601 ; Sophocle, 
Irachin. 719; Aristophane, Guêpes 485 ; Hérodote, VIII, 100 ; 
Thucydide, III, 49; Platon, Criton 49 d, etc. . . Pour signifier 
une décision prise, si l'on veut exprimer le fait pur et simple, 
on emploie l'aoriste : xt. Sc|«vt« (Sophocle, EL 29) ; si l'on 
veut insister sur l'état acquis, le parfait : -% Se2oy^v« (Hérodote, 
III, 76). Le rapprochement de ces deux formules qui se répondent 
est démonstratif. 

Tel est l'exemple le plus caractéristique et le mieux attesté de 
parfait de ce type. On en observe un semblable déjà dans l'épopée 
homérique. Le verbe Saxp-jo), dénominatif de oyxpu, est ordinaire- 
ment actif. Le moyen ne se trouve qu'une fois Eschyle, Sept 814. 
Chez Homère le verbe a normalement les désinences actives. On 
aâaxpoaa: X 55, 87, 395 ;%<xy,p6<jy.q 9 82, A 349, K377 ; ç<r/.?û<jw:%<; 
T 229 ; oay.py<73<Tcc a 336, p 33, 38, ù 207. 
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Or, à cette flexion active répond un parfait moyen bien attesté 
chez Homère : 

II 7 : titvts ■SeSaxpucrai, HaTpoxXesç rfix& xcsipYj. . . 

« Pourquoi es-tu couvert de larmes, Patrocle, comme une 
petite fille ? » 

On observe encore ce parfait u 204, 353; X 491. Il semble 
que le parfait, qui exprimait l'état du sujet, ait pris les désinences 
moyennes. L'exemple n'est pas tout à fait sûr : il y a en effet un 
cas de oaxpuw transitif (Euripide, Hélène 948) dans le sens de 
« mouiller de larmes ». Le parfait Seo^xpuiAxi pourrait passer pour 
le passif d'une telle tournure. — Le parfait actif qu'on attend n'est 
attesté que très tard. On relève Ssocbtpoxa Alciphron, II, 3. 

Sans parler de ccxéw qui a déjà été étudié, le procédé qui est 
attesté chez Homère est surtout apparent dans la prose d'Hérodote 
et de Thucydide ainsi que chez les tragiques. 

Le verbe àrcopfù) « être dans l'embarras » suit la flexion active. 
Les exemples du moyen sont rares (Lysias, III, 10, etc.). Mais 
le parfait moyen se trouve déjà chez Euripide (cf. Comte. Fragm. 
III, p. 454). 

îph.à Aulis 537 • ToiaBra xà^à mj|Mrr' <ô xiXaç Ifà 

*<]7vCp7][X«l 

« Voilâmes souffrances, malheureux, à quelles perplexités suis- 
je réduit ». Weil dans une note de son édition s'étonne de ce 
parfait et note que partout ailleurs àîccpsteôai veut dire « être sujet 
à contestation ». Il semble bien qu'on ait à un moment donné 
fabriqué tytipr$M comme parfait de àxcpiiû. Cette création était 
facilitée par l'existence de l'aoriste 'fccopijôip « je fus embarrassé » 
(Démosthène, XXVII, 53). Le parfait ■r^ôp-qy.ct est attesté chez 
Platon, Soph. 244a, etc . . . 

Un autre exemple isolé mais instructif est celui du verbe y.upw 
« je me trouve » ; xûpu et son doublet xypéto ont toujours les 
désinences actives. Mais Hérodote fournit un texte curieux avec 
le parfait moyen : Hérodote, IX, 37 : . .où' |i.évxot è'ç v £ xikoç ol 
ouvrçvetxe tb fc/boç xb i$ Àaxe2$ci|jLOVtooç ff9YxsxopiQtiivov« « Mais la 
haine qu'il avait pour les Lacédémoniens ne tourna pas, du moins 
à la fin, à son avantage ». Ksxupijjiévcv est ici le parfait de xûpw, 
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et Stein le glose par su^t&tuyyiviç. Le parfait actif que l'on attend 
à côté de. <rt>7%i>péw apparaît plus tard chez Platon, 2 e . Aîcib, 141 b. 

Olxio) et ses composés chez Hérodote et Thucydide semblent 
ne connaître qu'un parfait ô>y.vj[Aai. On a comme exemples chez 
Thucydide : I, 120; II, 99 ; III, 34; V, 83 ; VIII, 6 ; VIII, 108; 
III, 34 : TcapaisX&wv 5è TtâXiv ïayz xoù Iç Nôtiov ?b RoXoipomtov 
o5 xoctuxyjvto KoXo»wvtot. « Et au retour, en longeant la côte, il 
s'arrêta aussi à Notion des Colophoniens, où étaient établis des 
Colophoniens ». le sens passif est attesté une fois en parlant 
d'une ville : « être habité » ou « être administré » Sophocle, 
Œd. à Colone 1004. Le même usage s'observe chez Hérodote 
(II, 102; V, 2, 13, 16, 49, 73, 92 ; VII, 9, 69, 115, 165, 
etc.). On relève en particulier deux passages caractéristiques parce 
qu'ils rapprochent oïxsw et owwjjjwu sans différence de sens, sinon 
celle de l'aspect. 

V, 49 : x.ZTobur)VT%i oè âXX-qXtov È'/oij.svoi, <î>ç è^o) çpairo), Itovuov 
|Asv t3v$£ otSs AuÇo'ï, oîx.£Ovt£ç te xtopïjv à-^a^v v.'xi woÀo«pYop«TaTOi 
èivîeç. . . « Et ils sont installés à côté les uns des autres, comme 
je vous le montrerai : les Lydiens voisins des Ioniens habitent 
un bon pays et sont très riches en argent ». Au parfait xaTouwjviai 
répond plus loin le présent otxéovrsç. La différence de flexion ne 
provient pas de ce qu'il s'agit une fois du verbe simple et l'autre 
du verbe composé : oVat^oo. est aussi fréquent que xatoto] pat (cf. 
VII, 69, 115, 128, 165). Le chapitre 115 offre un texte décisif : 

Hérodote VII, 115: xa[ arcfxeTS èç "Av.avGov apa àyojAsvoç to6- 

TWV T£ SXOffTOV TWV èÔVÊCJV Y.x\ TG>V ïCSpl TO ÏIaYï aiOV û'f/.eÔvTWV 

ôjj.ôiwç y.oà twti TCpÔT£pov xatÉAs^a, xoùç jJ.èv rcapà ÔàXowffav sx<av oixvj- 
[Àévo-jç, èv vnjuffi ffTpaxsuûjjLEvûuç, toÙç 5'ôTCSp QaXaasYjç feÇ^ k-Kcpivo-oç. 

« L'armée arriva ensuite à Acanthe, avec toutes les forces de ces 
peuplades, celles qui habitent autour du mont Pangée, et celles 
que j'ai déjà énumérées: les peuples qui étaient installés au bord 
de la mer faisaient campagne en bateau, et ceux qui étaient plus 
éloignés de la mer la suivaient par terre ». Dans la même phrase 
au présent o'uuâvTttv s'oppose le parfait o\v,-r}\>.évouq : l'exemple est 
net. Cette intrusion des désinences moyennes se comprend dans 
un verbe qui au parfait exprimait plus particulièrement l'état : 
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« être installé, établi ». Elle était favorisée par Pexistence d'un 
aoriste en -Ûyjv assez répandu : B 668 o v wqbv> ; Xénophon, Mém. 
IV, 4, 16 ocxijOeiij. Le parfait actif que l'on attend en face de o'sxëu 
n'est guère vivant. On en trouve un exemple chez Sophocle : 

El. iioi : ÀtYwôov 2v6'$xi]X£v «rropS xaXai. 

Moins assuré est le cas du verbe ôpyaw « désirer ardemment», 
dënominatif de bpxh- Le verbe est bien attesté avec la flexion active 
chez un grand nombre d'écrivains, en particulier chez Thucydide 
(VIII, 2, etc.). Mais il semble que Thucydide emploie un plus- 
que-parfait moyen de ce verbe : II, 21 : ^pvjffpoXoYot Joov 
ypr,<j[iohç lîavtofouç uv à%poa<rÔ«i tî>ç Sxxato^ iùpyr^o. « Les devins 
rendaient toutes sortes d'oracles que chacun brûlait d'entendre ». 
"Qp*(-q-zo est la leçon de B et de F qui représentent une des prin- 
cipales familles de manuscrits. L'autre famille a wp^vjTo. Pour 
adopter cette seconde leçon on compare : II, 59 : wpbç es toùç 
À«xs5ai;ji.ovwy; top^vt? a ^7(0,0 av. « Ils désiraient s'entendre avec 
les Lacédémoiiiens ». — Le texte upYijTs reste douteux, mais on 
conçoit mieux le passage de Mpy^Tc, qui est un xicat£, à wpfJLYjxo, 
qui est courant, plutôt que la corruption de cop[;.-/jto. Si l'on 
admet &pfr l xû i l'opposition bpyonù iïïpv-q-o est frappante. 

Le verbe ôpjj.ito « s'élancer » comporte chez Homère les dési- 
nences actives et moyennes. Il peut avoir "le sens factitif mais 
s'emploie aussi avec le sens intransitif (cf. A 335). Chez Thucy- 
dide en particulier l'emploi de bp^âm avec le sens intransitif est 
normal (voir III, 22 ; IV, 103 ; VIII, 23). De même chez Héro- 
dote : I, I : . . . xoù xcùç $olviiuc; 5iav.sAsu«c|J!,évoi>s opterai è-'aiiaç. 
«Et les Phéniciens s'élancèrent sur elles ». Mais le parfait a tou- 
jours les désinences moyennes. Hérodote l'emploie couramment 
(VII, 1, 19, etc.), et il est très fréquent chez Thucydide : 1,32; 
II, 9, xi, 59, 65,67; VII, 21, etc. (36 exemples). 1,32 : k-xiôr t 
y.siÇovi ic«pa<yy.5uf; gy' vjtjlSç wpjAïjVTeei. « Maintenant qu'ils se sont 
élancés contre nous après avoir fait des préparatifs plus impor- 
tants ». Le parfait à désinences moyennes est usuel dans tout 
l'ancien atttque, et le parfait actif n'apparaît que chez Platon, 
Polil.26^ a. Platon emploie d'ailleurs aussi bien la forme moyenne : 
Gorgias 5 02 c, etc. . . On avait cppiu et bpyâoym. Mais au parfait 
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la langue ne connaît pour ainsi dire que le moyen. On avait créé 
en outre un aoriste en -8ijv déjà très vivant chez Homère,), 206 ; 
N 188, 754, etc. . . et qui s'est développé en prose : Hérodote, 
VIK, 68; Thucydide, 111,98 ; IV, 73, etc.. L'aoriste et le parfait 
faisaient un couple. 

Un autre exemple isolé est celui du plus-que-parfait Itvstc^Bïîts. 
Le verbe icYj&xu «bondir » est toujours actif : <t> 302 ; Euripide, Ion 
jij ; Hérodote, VIII, 118, etc. . . Mais le premier exemple du 
parfait que nous ayons est moyen. Hippocratè, VII, 490 offre 
fcemjSvpo* Le parfait actif s'est d'ailleurs très vite développé. On 
le trouve chez Hippocratè même, IV, 202, chez Xénophon, 
HelUn. VII, 4, 37, etc. . . 

Le verbe wfâtù signifie « se taire » et parfois, avec l'accusatif, 
« taire quelque chose ». Il a toujours les désinences actives : 
Eschyle, Sept 263 ; Aristophane, Lysist. 70, etc. . .Mais le parfait 
le plus anciennement attesté est moyen : 

Euripide, Alceste 78 : xi çzvîwzai §ô\j,oç 'ASjatjToo; 

« Pourquoi la demeure d'Admète reste-t-elle silencieuse?» 
Ce parfait moyen se retrouve au sens passif chez Eschine, III, 4, 
qui offre aussi le premier exemple de crsoivTjy.s (III, 218). 

Moins net est l'exemple du verbe rcvjvsu. Ce verbe signifie 
« camper » \ Le verbe avec la flexion active est assez fréquent 
chez Thucydide : I, 89 : bXiyai Bè ÇoivJat) irspiijffav bi alç aàio\ 
iax^vipay û£ ouva-ol t<7>v Hepaûv. On retrouve le verbe chez Xéno- 
phoa, Anab. IV, 8, 25 ; VI, 4, 7, etc. Mais au parfait Thucydide 
emploie le moyen : II, 5 2 : ià iz tspa èv oxz l<nc^viQVTO vsv.pûv «aIsc 
y[v. « Et les sanctuaires où ils étaient campés étaient remplis de 
cadavres ». Ce parfait est encore attesté chez Aristophane, avec 
un sens un peu différent : 

Acharn. 69 : xai B*îJt* ètpi>)j5[AÊff&« tôv KxSicipt'wv 

« Où nous cheminions, abrités par des tentures ». Les faits ne 
sont pas absolument clairs : Platon nous fournit des formes 

j. Chez Thucydide, I, 133, il faut lire axiprtDa«|ifv<ni de oxiivôopsii « établir 
une tente ». . 
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moyennes : a)U}v3afoi Rép. 621 a et <r/.v}v-/jcra;j.£vo:;, Lois 866 d. Mais 
l'opposition chez Thucydide de sax^vvjsav iax^v^vro laisse entre- 
voir la tendance de la langue. 

Thucydide offre un exemple du même genre avec le verbe 
-aXaticwpÉd), 'dénominatif de -uaXataopoç, qui signifie « endurer ». 
On trouve au présent et à l'imparfait les désinences actives ou 
moyennes. I, 99 : où* e'uiOcVtv oùoè £oi>Xoy.évoLç xaAaniwpsfv. « Des 
N gens qui n'avaient ni l'habitude, ni la volonté d'endurer les fatigues 
de la guerre ». On rencontre encore cette flexion, II, roi; V, 
57, 73, 74; VII, 27. Le moyen est, il est vrai, aussi bien attesté : 
III, 78; IV, 35 ; VII, 28; VIII, 48. Mais au parfait le moyen 
seul est employé : Thucydide, VII, 82 : . . .tcùç 'Afrqvotirjç vjû 
çi\j.[).Qï£ouç étopwv rp-rj Te-aXcaxwpYjiAsvou.;. Le parfait actif n'appa- 
raît que chez Isocrate, VIII, 19. S'il n'y a pas ici opposition 
entre un parfait moyen et un présent actif, puisque le moyen est 
attesté au "présent, pourtant la langue tendait à constituer au 
parfait un système moyen. On rencontre un aoriste kxx\cti.'zu>prfir t v 
(Isocrate, III, 64). 

Le verbe yctipu, toujours actif (H 191, etc. . .) et dont le pré- 
sent yyÀpcpat. (Aristophane, Paix 291) est un barbarisme comique, 
possède un parfait moyen bien attesté (cf. p. 53): Aristophane, 
Guêpes 389; Euripide, Iph. à Aulis 200, Cycl.- 368, £7. 1077, 
Or es te 1 1 22 . 

Un dernier fait doit être relevé. — - Un verbe intransitif pou- 
vait par la composition former un verbe qui se construisait avec 
l'accusatif (cf. ot^.fi6éô-r)-A£ p. 14). Un autre composé de (Safro), 
-Kapaoatvw « violer (un traité) », offrait exactement la même cons- 
truction. On constitua alors une flexion passive correspondante 
au parfait et à l'aoriste en -Gvjv : Thucydide, I, 123 : a-cvoàç ci» 
A'jceTs zpotspot aç ye 6 btbç xgXeûuw icoXe|j.sîv vepti^si xapx^aaOat. 
« Vous ne serez pas les premiers à rompre le traité, que le dieu 
juge violé, puisqu'il vous ordonne de faire la guerre ». Le 
même parfait se lit ailleurs dans des constructions analogues.. 
Thucydide offre encore ïupozBâvftxi, VIII, 98 ; Xénophon àvaSs- 
ôxTÔai Hipp. I, 4; III, 4 ; et Démosthène xapaësSwôaL, XVII, 
12, Ces formes moyennes qui du point de vue indo-européen 
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sont monstrueuses, montrent la grande fortune de ce type à 
désinences moyennes à l'intérieur du grec. Des verbes intran- 
sitifs ont un passif au parfait. On trouve chez Démosthène des 
tournures comme fa&imoti coi (XXIV, 185), x« fUSiwpivoc (XXII, 

23). . 

Enfin des confirmations indirectes peuvent être apportées. Le 
grec a ignoré presque complètement le passif impersonnel au 
présent (cf. Wackernagel, Vorlesungen ùber Syntax, I, p. 146), 
Mais cette tournure est bien attestée pour le parfait (cf. Riemann, 
Revue de Philologie, VI, 72 ; Krûger, Synfax, §§ 61, $ A 6). Platon 
écrit : Phèdre 232 a : . . .otc où/, aXXco; xbxoiq xnzôvq'czi « Leur 
peine n'a pas été inutile ». Cette importance du sens imper- 
sonnel convient bien au parfait qui exprime l'état considéré abso- 
lument. 

* 

* * 

Le parfait moyen à sens d'état s'est richement développé au 
cours du v e siècle. Ce développement est surtout apparent chez 
les tragiques, chez Hérodote, Thucydide, Antiphon. Il a pris 
une telle importance que la langue a tendu à donner à des verbes 
intransitifs, de flexion active, des parfaits moyens : wxyjiaoci en 
face de ohitd. — Le grec s'est constitué à date historique tout un 
système passif qui a envahi même les verbes intransitifs. Le 
parfait m édio -passif, comme le montrent la plupart des exemples, 
s'est développé parallèlement à l'aoriste en -Ovjv- On groupe oty.sw 
(j)xr,Ô-/î"v uxqp». Les exemples du type oîxso> restent rares. 

Ils étaient trop opposés à la tendance générale qui travaille à uni- 
fier le verbe grec, pour se multiplier. Mais les exemples, pour être 
exceptionnels, n'en sont pas moins clairs : le parfait vivant au 
v e siècle a été avant tout un parfait moyen. 
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IV 

Aussi ce parfait s'est-il substitué peu à peu aux débris de la 
flexion du type ancien Y^Y vo l* at J Y^Y 0VÛ£ * Cette substitution s'est 
faite moins rapidement qu'on ne pourrait l'imaginer. Les formes 
anomales du type yêyov'j., qui étaient très employées, résistèrent 
longtemps. Dans toute une série de verbes pourtant, la flexion 
moyenne est la seule attestée dès les plus anciens textes post- 
homériques : -7réx)^YiJ.at (cf. Plutarque zézlr^ci), -êtovjjui, tstsc- 
paYJxai, ïazpx\i.pM (cf. Polybe ixscjzpo.pa), xix\).r ( ^,0Li (cf. Apollonios 
de Rhodes tst^w;), eçûapij.ai, TÉâpa^ai, etc. (cf. p. 38 et suiv.). 
Dans ces verbes, c'est le parfait moyen qui au cours de l'histoire du 
grec a seul été usuel. Les formes actives sont des débris instructifs 
pour le linguiste mais ne donnent pas une image du langage parlé. 
Plus intéressants sont les verbes où Ton observe une concurrence 
entre une flexion active ancienne et une flexion moyenne récente. 

Un premier cas de ce genre nous est fourni par àv^oy*- Le 
parfait actif a été très vite éliminé en attique, Phrynichus le con- 
sidère même comme un solécisme (cf. Cranter Anecd. I, 52). Le 
parfait moyen au contraire se rencontre dès les plus anciens textes : 
il est resté toujours vivant : Euripide, Hipp. 56 ; Thucydide, 11,4 ; 
Lysias, I, 24; Démosthène, XXIV, 208 ; Xénophon, Helîèn. V, 
i, 14 etc. . . 

Le parfait Ssouxa « je suis enfoncé » avait toujours le sens 
intransitif (cf. p. 79). Mais on trouve quelques exemples du par- 
fait osSujActi, formé d'après Zùo\>.y.i } et qui tend à remplacer la vieille 
forme : Hippocrate, VI, 658 ; Démosthène, LIV, 35 ; Lysias, X,. 
10 (2 ex.). 

Lysias, X, 10 : . . .et r.ç à-ayoi uvà ©aaxwv Octp.àuov àiroSîàûcrOca 

r, tcv )juwviff7.ov èxScSiîaOai • • ■ «■ Si un particulier 

t'amenait un prisonnier en disant qu'il a été dépouillé par lui de 
son manteau ou'de sa tunique ». On aperçoit pourquoi l'écri- 
vain a choisi le parfait à désinences moyennes. Il s'agissait de 
marquer nettement que celui qui amène le prisonnier a été une 
victime, et l'autre l'agent. De même le français distingue 
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« dépouiller (quitter) un vêtement » et « être dépouillé par un 
voleur ». — Malheureusement, ce texte curieux n'est pas abso- 
lument concluant pour l'usage de l'attique du iv c siècle. L'au- 
thenticité du discours a été suspectée. Il semble bien pourtant 
qu'on doive le laisser à Lysias (cf. Lysias, Discours édités par 
Gernet, I, p. 142 et Blass, Altische Beredsamkeit, I 2 , p. 603). 

Le parfait osSui-wu est encore attesté dans un fragment de 
Ménandre. 

Comte. Fragtn. III, p. 125 : où^ ôp«?e Tvjv'Tpotpbv 

Le sens est le même que s'il y avait èvBsouxutav (cf. Hérodote, 
VII, 89 : £v5£$uîôts£ 6cSpi}xa; Xivsouç). — Les deux formules sont 
superposables. Le parfait 8£ou|«ci semble donc s'être répandu 
assez vite, surtout dans le langage familier. Ce développement 
était favorisé par l'existence d'un aoriste èSjÔvjv : Aristophane, 
Gren. 715; Corn. Fragm. II, 322; Antiphon, II* g, 5. 

Le parfait anomal kypr^opoi a tendu à être remplacé par b(i r 
fep(Mn : Thucydide, VII, 51 ; Lucien, Alex. 19. Ce parfait s'ap- 
puyait sur un aoriste jftépQip (Hérodote, VII, 157, etc.).. Mais 
kyp-ijyopx n'a pas été éliminé. C'est d'un plus-que-parfait kyprtfbpet 
qu'il faut partir pour expliquer le ypfppSt du Nouveau Testament. 

D'assez bonne heure le parfait de ^siOopai, iréireiOa n'est plus 
senti comme faisant partie de la conjugaison de ce verbe, et même, 
en nouvel attique, il tend à disparaître (cf. p". 80). Très tôt 
s'est bâti le parfait moyen attendu en face de xttfbjiak : thtvayM. 
On trouve la forme chez Hérodote, VIII, 5 ; Thucydide, V, 40; 
Eschyle, Perses ; Euripide, El. 578. L'aoriste correspondant 
est s'ûcÎœQyîv. Le vieux parfait wércaiôa était hors du système verbal 
et avait pris le sens vague « d'avoir confiance ». Au contraire 
xiiEiivj&ai servait rigoureusement de parfait à -ïsîôojjwct et signifiait 
«être persuadé » ou « obéir». 

Thucydide, V, 40 : toùç yaç> Boiojtoù; wovto îcsîcs-foôai ùtco Aa/.e- 
3»(jL9v(biv ?9 4s UhxY.iov xafjeXefv ... « Ils croyaient que les Béo- 
tiens avaient été persuadés par les Lacédémoniens de raser 
Panacton ». 

Le parfait intransitif ïppmya de ^Yvujjiai est resté vivant assez 
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longtemps (cf. p. 77). Mais de très bonne heure Ippqvy.ai 
commence à se répandre ($ 137 ; Hérodote, II, 12; Arrien,^w#- 
base ll, 23; IV, 26). 

En face du moyen aôévwym « je m'éteins », on substitue 
assez vite au vieux parfait =Œ6r,xa, un parfait moyen ëoSecrjjtai, 
en même temps qu'on crée £<j6é<j0yjv (Simonide de Ceos, 180 ; 
Hippocrate, II, 446). Le moyen tkSeaiwti se lit dès le corpus 
Hippocratique : Hippocrate, VII, 274; Oracles de la Sibylle, 
V, 397 ; Elien, H.Anim. IX, 54, etc. 

Le parfait normal de ictïjjm est ivvr t %st qui reste longtemps 
vivant. Mais de bonne heure se constitue, d'après wrrajjLat, un 
parfait moyen «rcapai. L'aoriste en -8r,v est ancien, déjà attesté 
chez Homère p 463, ce qui rendait plus facile la création de 
£<rca(juw. Ce parfait semble apparaître chez Platon : 

Tintée Si d : o\ ÇuvapiwcOévTeç p.vjxlxi avxtyaat 8e?|Adi tg> «svm 
St£u-apiv5i : « Les liens qui se tenaient ne résistent plus, disjoints 
pas la fatigue » . Il semble qu'il ne faut pas admettre la leçon 
8wffT*[jL£vot. Le parfait est nécessaire pour marquer l'état, et 
d'autre part le moyen se justifie pour exprimer le passif, par 
opposition à l'agent (tÏj wûvm). 

Peut-être lit-on déjà ce parfait chez Hérodote, I, 196 : vhyx>% 
cè a-jxoïcL wos y.3£-£aT£axai. « Voici leurs coutumes ». Le parfait 
passif est la leçon de SchweigÏÏâuser, Gaisford, d'après certains 
manuscrits (cf. édition Hude), Mais depuis longtemps on choisit 
la variante mmvriam. Le parfait moyen peut pourtant n'être 
pas une faute, on le retrouve dans le même composé et dans des 
formules identiques ou très voisines, I, 200 ; II, 84; IV, 63. Le 
texte d'Hérodote nous est mal transmis, et il est difficile de prendre 
parti. Le parfait moyen qui est la lectio difficiiior ne serait pas 
pour surprendre dans le dialecte ionien où les innovations sont 
nombreuses. Enfin xaGéaraj^i est attesté dans la xoivrç : Polybe, 
IV, 84 et X, 4. 

Tels sont les textes littéraires. On ne relève éVcajAai dans l'épi- 
graphie altique qu'à date très basse, au I er siècle avant notre ère : 
CIA, II, 471, 24, 8o, et CIA, II, 476, 38, 61 (cf. Meisterhans- 
Schwyzer, p. 190). C'est qu'une forme nouvelle comme eorapai 
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n'a pu pénétrer que tard dans la langue officielle et traditionnelle 
des inscriptions, mais elle semble assez vivante pour qu'un histo- 
rien l'emploie, pour qu'un philosophe l'emprunte au parler 
vulgaire si elle doit être plus expressive et plus claire pour sa 
dialectique. 

Nous avons vu (p. 43) que le grec s'était constitué un parfait 
du type ancien Tîiçava ionien-attique icéprçva, en face du présent 
QcdwyjLi. Mais le parfait homérique à désinences moyennes %io(x^\uxi 
est resté vivant et fait concurrence à *£pv]va. On le trouve chez 
Sophocle, Œd. à Colone 1543 et 1122; Eschyle, Agam. 374; 
Euripide, Médêe 769; Pindare, Némêennes VI, 14 ; et aussi en 
nouvel attique : Platon, Soph. 23 1 c ; Phèdre 245 e ; Eutbyd. 294 a ; 
Dinarque, I, 89. 

A côté des parfaits du type archaïque, à désinences actives et 
de sens intransitif, se sont développés au cours de l'histoire du grec 
des parfaits de flexion moyenne qui peu à peu les supplantent. 
Mais l'évolution a été lente. Les formes traditionnelles se sont 
maintenues malgré leur isolement et leur caractère anomal. Des 
parfaits comme sa-ay.ai sont encore mal assurés dans le système 
de la langue. 

Quelques parfaits sont typiques à cet égard. A ia^a. « je suis 
brisé » en face de avvujj-ai, on finit P ar substituer un parfait moyen 
ix*([xai. Mais laya reste longtemps vivant (cf. p. 78) ; au contraire 
nous n'avons du moyen que quelques exemples, et assez 
tardifs : 

Lucien, Timon 10 : 'Aa.x&ay[).é'/ai yàp cotoû â~ecTO|A<oyiva', s'est 
oiic rr/Tïveç <xi [liyis-xi. On retrouve le forme chez Pausanias, VHI, 
46, 5. Elle est tout à fait rare, et répond à l'aoriste passif en -6/jv 
(cf. Aristote, Pari. Animal. 640 a). 

Le parfait attique de |Aatvs[j.ai est fiip.-/jva; enrevanche Théo- 
crite, X, 31, offre un exemple de \).z\).Qtvr,[).zi. 

Le verbe z^u^/. « ficher, enfoncer» a ordinairement un par- 
fait de sens intransitif ■Kéxrtfz (cf. p. 80). Ce parfait reste long- 
temps usuel et c'est seulement à date basse que se constitue d'après 
TCïjvvoy.at un Parfait moyen -tè-T^xi. Ce moyen est attesté chez 
Denys d'Halicarnasse, V, 46; Arrien, Anabase II, 21, 1 ; V, 12, 
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4 ; Nonnus, I, 270. L'aoriste en -Ôvjv correspondant est employé 
dès l'époque homérique, © 298. 

Le verbe aificta signifie « corrompre », « faire pourrir » ; le 
moyen <r/^o[/at est intransitif, et le parfait habituel répondant à 
(sifzoym est ffscrjïca. A basse époque a été créé d'après afaoyai un 
parfait de flexion moyenne atajppou. On l'observe chez Aristôte, 
Histoire des Animaux 634 a ; et chez Lucien, Phiîops. 20. 

Lé verbe vqv.u) « faire fondre » signifiait au moyen « fondre » 
et avait un parfait intransitif léTtjxa (cf. p. 35). Ce parfait reste 
longtemps usuel, et c'est à basse époque qu'est formé le parfait 
moyen tstyjyîwci d'après vfao\>jz\. On le trouve chez Plutarque, 
Moralia 106 d 1 ; dans Y Anthologie, V, 273 ; chez Galien,X, 405 ; 
chez Polyen, I, 6; chez Pausanias, IV, 3, 5. .Parallèlement à 
ce parfait, il a été créé un aoriste passif en -8vjv qui est attique, 
mais assez rare : Platon, Timee 61 h; Hippocrate, VII, 612 (Littré) ; 
Euripide, Suppl. 1029. 

Il est un parfait où la concurrence des deux flexions mérite 
d'être plus longuement étudiée, c'est •ys-ycva. — li a dû y avou- 
ai un moment donné de l'histoire de la langue une flexion yi^ovE, 
kfEyévqTo (cf. p. 54) bien que chez Homère ne soit attesté que le 
système ys^ovs, ky^'ôvzi. Pendant toute l'histoire du dialecte 
attique on trouve les deux formes côte à côte, -(êycva et yz'(hr i ]j.ai. 
Le parfait moyen apparaît pour la première fois chez Hérodote, 
VII, 10, 0 etc., et il se répand assez rapidement. Mais le par- 
fait ys?o va, qui s'opposant à ^iyvo\icf.i représentait le type ancien, 
ne se laissaitpas éliminer. Cette forme anomale restait vivante et 
a résisté très longtemps. Elle est usuelle encore dans le Nouveau 
Testament. Pendant plusieurs siècles les deux formes ont donc 
coexisté, sans qu'au début aucune nuance de sens semble les 
distinguer. 

Têyovx doit être en attique le parfait le plus ancien, et en 
même temps le plus conforme aux habitudes de la langue. C'est 
de beaucoup, chez les tragiques, le plus fréquent. Sophocle n'em- 

ï . La forme semble assez factice : à côté de t^tov zh\t,r\za^ on lit tyixtôv 

T£T71XTCtl. 
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ploie pas ^é^r^i, Eschyle n'en offre que deux exemples, Euri- 
pide aucun (cf. Matthiae, Lexicon). Il ne s'agit pas là d'un archaïsme 
plus ou moins artificiel ; Platon qui au moins dans ses premiers 
dialogues, donne une image assez fidèle du parler attique, fournit 
en grande majorité des exemples de yéymai (cf. Ast, Lexicon)* On' 
observe pourtant des exemples de ^zyévr,\}.ixi en assez grand 
nombre : Epinomis 984 b ; Tintée 24 c, 29 a, 36, d 39 e, 41 b; 
Philèbe 27 b; Tbéct. I 5 3 e ; 2 10 b ; Phèdre 23 2 b, 242 b ; Rép. 411c; 
Lois 707 e, 908 e; Lettres II, 310 e. — Quelques-uns de ces 
exemples sont tirés de textes au moins suspects {Epinomis , Lettres). 
Les autres sont empruntés pour la plupart aux dialogues plus 
techniques et plus métaphysiques de la seconde partie de l'activité 
philosophique de Platon. Pour faire de sa dialectique un instru- 
ment plus précis, le ' philosophe n'hésite pas à emprunter son 
vocabulaire à toute source; — mais il ne saurait plus passer dans 
ces dialogues pour un modèle de l'usage attique. Or nous verrons 
que c'est pour approfondir davantage son analyse que Platon 
choisit entre ^éyzvx et Ysysv/jtj.ai. En revanche Ysyova est très fré- 
quent, et c'est la seule forme qu'on rencontre dans tous les pre- 
miers dialogues, où Platon reproduit plus fidèlement le parler 
attique (ceux qui forment les trois premiers tomes de l'édition 
Croiset, de YHippias Mineur au Mènon). 

Chez Xénophon on trouve les deux formes, mais -(é^owx est 
plus fréquent; chez Aristophane y^ova est plus fréquent que 
ysYÉvvjjAcci (cf. Index de Du n bar). Chez les orateurs, on rencontre 
les deux formes, mais yéycva est toujours plus attesté que Yeyàrç- 
y.at, chez Antiphon, chez Démosthène, chez Eschine. Chez 
Démosthène en particulier, il est curieux de noter que ys^cva 
est sensiblement plus fréquent que ^(Iy^oli et que le moyen 
se rencontre surtout à l'infinitif et au participe. Enfin chez 
Ménandre encore fSYSva est plus employé que ^(hr t \jm (cf. index 
de l'édition Kôrte). 

Tous les textes fournissent donc des témoignages concordants ; 
il n'y a qu'une exception, mais d'importance : dans une prose 
aussi archaïque que celle de Thucydide, on lit toujours ^(érr r 
pas une fois y^ovcc. La langue de Thucydide est très savante 
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et un peu artificielle : peut-être y a-t-il là une de ces influences 
de l'ionien, qui sont courantes chez Thucydide (cf. ch. VIII). 

Le témoignage des inscriptions attiques confirme ce qu'en- 
seignent les textes littéraires, réyova est plus fréquent que 
YeyévïjiAaiet est attesté beaucoup plus tôt. Ce dernier parfait n'est 
employé que depuis 376 av.J.-C, Les deux formes sont d'ailleurs 
équivalentes et se trouvent dans des formules parallèles : 
CIA II, 270, 12 ^pïfct|XOi ^£.yôvacri 

CIA II, 555,9 [àvr]p àyaQbç] ^ybvr,xa[i.] 

Le second exemple est mutilé, mais la restitution est sûre. 
Aucune différence essentielle de valeur n'est donc saisîssable entre 
Y£Y£vv]|JL<xi et Y^vova : le témoignage de Tépigraphie est net. C'est 
bien ce que nous devions attendre : nous avons vu que chez 
Homère il n'y a pas d'opposition entre actif et moyen au parfait 
(cf.p.2i).En attique encore, et dans la langue littéraire, cet usage 
est souvent illustré. La formule xà Y £ Y £V W& va et ^ a formule xa 
Y^ovoxot sont interchangeables chez les écrivains qui emploient 
à la fois le parfait actif et le parfait moyen ; elles signifient toutes 
deux « les événements». On a déjà cité plus haut l'exemple d'Anti- 
phon ; on trouve Antiphon, I, 10 ta yeyovôtoc, mais V, 72 : ttjv 
àX^fkiav eOpeîv twv Y^T^vj^ivoiv. L'équivalence est complète. Pour, 
le choix d'une forme plutôt que d'une autre, bien des facteurs 
sont intervenus, qu'il n'est possible de déterminer que dans chaque 
passage, et qui souvent même nous échappent. En particulier chez 
des orateurs comme Isocrate ou Démosthène, le souci du rythme 
a pu faire préférer ici la flexion active, ailleurs la flexion moyenne. 

Il n'en reste pas jmoins qu'en nouvel attique les deux formes 
ont subsisté côte à côte. Or, de deux formes de sens identique, 
l'une doit s'éliminer, ou bien elles doivent peu à peu se distinguer 
par une nuance de sens (cf. F. de Saussure, Cours de linguistique 
générale, p. 173). H semble bien qu'on puisse en entrevoir une 
entre y^y 07 * et Y £ Y^ v W' aL ^s ^ ors q u ' un écrivain avait à sa dispo- 
sition deux formes, elles tendaient à s'opposer. En fait, on 
aperçoit, en particulier chez certains écrivains, que le choix n'est 
pas indifférent. L'usage de Platon est à cet égard instructif. Quand 
le philosophe doit se constituer un vocabulaire technique, moins 
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curieux d'atticisme, il est surtout soucieux d'exactitude et de 
précision. Le cas du Théétête, entre autres, est caractéristique 1 . 
Vvfo va y est la forme courante 3 cf. 142b, 150 e, 154 b, 173 b, 173 d, 
etc . . . Mais parfois l'écrivain semble rapprocher à dessein le par-, 
fait actif et le parfait moyen : 

Théétête 153 e, 154 a : xai tyXv outo péXav te xal Xeoxov xat 
otisîjv aXXo )j.pû)|Aa lx tS}ç xpoaêoX^ç tt5v Ô[J.jj/ï'lu)V scpbç i-rçv TCpoar,- 
xsucav çopàv ©aveCxat Y e Y evY îl Jl - v dV > Ka( s ^3 êxaorov eïvat <pap.ev 
Xpû[J.2 outs tô wpôfféaXXov oure to o<7€aXXôp.evov earai, àXXà [/.etaÇû 
t» lxaoT<j> ïîwv y*T ov ^Ç- <( Noir et blanc et toute autre couleur, 
c'est la rencontre des yeux avec le mouvement qui manifestement 
les engendre ; et toute couleur dont nous affirmons l'être n'est 
ni ce qui rencontre, ni ce qui est rencontré, mais quelque chose 
d'intermédiaire, produit original pour chaque individu » (trad. 
Diès). — Quand il veut indiquer sans insistance le résultat, le 
produit comme donné, yvxcnsq suffit à l'écrivain. Mais quand il 
insiste sur l'idée de devenir et de naissance (M. Diès traduit par 
« engendre ») c'est la forme plus rare et plus expressive, y^syr^ 
jxevov qu'il emploie 2 . 

Le Théétêle fournit un autre exemple de ^z^évr^m, qui est 
moins curieux parce qu'il n'y a pas l'opposition des deux formes, 
mais plus clair parce qu'il n'est pas engagé dans des subtilités 
métaphysiques. 

Théétête 210 b : ojxouv xajxa pèv wavra f] (juxièutixt). ^jjlCv té^vyj 
sv£jiiaî« vevsvîJ'ffOat xal oùx âçia tporfç. « Et donc en tourne cette 
géniture, notre art maïeutique affirme ne trouver que du vent, et 
rien qui vaille qu'on l'élève » (trad. A. Diès). Le traducteur met 
bien en lumière l'idée de naissance (« géniture») et à juste rai- 
son. Tout le dialogue est encadré par des discussions sur la 
maïeutique, et Socrate emploie à chaque instant des formules 
qui rappellent l'art de sa mère la sage-femme qui est un peu aussi 
le sien (cf. Théétête, 149 a, 152 a, etc.). Le contexte de ce yvf&f,- 

1. Cf. édition Diès, tome VIII, i« partie, p. x, et A. Meillet, Rev. de Phi- 
lologie, XLVIII, p. 44- 

2. Un même jeu de l'actif et du moyen s'observe dans le Time'e 29 a. 
ÇhantrainE. — Le parfait %rec. 8 
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uOat est significatif ; "H ouv îxi xuoDjxév ti xoA <î>ôfoo[Asv, <3 <pÉXs, «epl 

On peut citer un exemple emprunté à Démosthène. Dans un 
discours aussi soigné que le Discours sur la Couronne, il n'est pas 
indifférent que Yrysvljatiai soit encore employé avec ce même 
sens : 

XVIII, 205 : rtftixo y«P aÙT(7)v sxauToç otyi tw icorpl xai tt) 
fr/j-pt |j.5vov Y6Y6vf,a6ai , àXXà xai t-Sj TtaiplSt. a Car chacun d'entre 
eux pensait que ce n'était pas seulement pour leur père ou pour 
leur mère qu'ils avaient été mis au monde, mais pour la patrie », 

Cette synonymique se comprend assez bien : v£yova était une 
forme isolée et qui sortait pour ainsi dire du système verbal ; au 
contraire ^é^r^ai semblait répondre rigoureusement à '/yftoyun 
commeparfait. En dehors des cas tout particuliers cités plus haut, 
on remarque que yvfiwQV-zi s'emploie là où le parfait doit expri- 
mer fortement L'idée verbale de « être devenu ». Un certain 
nombre des exemples de ysyév^poii dans Platon s'expliquent ainsi: 

Phèdre 232 b : . . .r, yrjfiYijiiiYqç 7, (uXXouai;ç sasaOac Tf t q è«i- 
6'jjMaç. « Quand la passion est formée déjà, ou qu'elle va appa- 
raître ». 

Phèdre 242 b : .... ol^.xi yctp è-^o tgW èict xoù <jqu 0'.ou yêyovotwv 
|i,vj3Êva îtXeIooç^ cr£ w£-ciiny.Évai yeY£vSj<jGai...«De tous les hommes 
de ta génération, c'est toi, je crois, qui as donné naissance au plus 
grand nombre de discours ». reyovi-faw est général, • YeyevijaOat 
exprime précisément l'idée verbale de « recevoir la naissance ». 

Le parfait moyen YeY&ijiuti qui entrait mieux dans le système 
verbal, tendait donc à se répandre. Chez Lysias, en face de 31 
cas de Y*Y ova > on en re lève 126 du médio-passif ; y s Y^'W« s'em- 
ploie chaque fois que l'idée verbale doit être nettement exprimée. 
Dans la périphrase de valeur affective où un adjectif se joint â 
yfyvztrlixi, le parfait est toujours, de Lysias à Démosthène, 

Lysias, VII, 6 : Tcàvîsç y^P tocfewraOe oti 6 toXc|mç /.ai aX Xwv 
ksXX<Ôv auioc y.zx£W ^i^îv^xat. On lit de même VII, 7 tkXr, y £ T^- 
vkîto» — XII, 63 àçiot Y£Y£vf ( c>9ai — XII, 77 et 78 amoç Y £ T £vy 3^ V2 ?" 
Démosthène, XVIII, 22 : ItôXpoc Xcy'uv <*k ap' èyw -Âpoç xfjç 
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eip^vYjç amo; ytysvfpQai ... « Il osait prétendre que non seule- 
ment je suis responsable de la paix. . . ». En dehors même de 
cette formule, c'est y&yévf\i)M qu'on emploie pour insister sur 
l'idée verbale. 

Démosthène, II, 4 : xal yàp sî jast' aki)(ïdaç tic, w av&peç, 'AO?- 
vafoi ffxsiïoao, svOévâ'' 5v wot ^&"jfa "fSYSvvïjJtévov. « Si l'on voulait 
juger sainement, Athéniens, on reconnaîtrait que c'est grâce à 
nous qu'il est devenu puissant ». 

Au contraire ys^iva devient de plus en plus banal et inexpres- 
sif. De plus en plus le lien qui unit flyvùpM à yc^ova se fait lâche. 
rVfsvwç reste très employé; on le trouve en particulier, avec 
l'accusatif, dans la tournure qui répond au latin nàtus avec l'ac- 
cusatif de temps. 

Xénophon, Mém. III, 6, 1 : oioi^o) elxeoiv Ctvj Y s Y 3vf *ï (cf. 
Cyrop. I, 2, 4; Platon, 721 d, 755 a, 760 c etc.). — De 
même avec un adverbe, on dit %a%<3; Y 6 Y 0V * vat (Aristophane, 
Cav. 21 8). Dans de telles expressions le parfait signifie « être 
par la naissance » et il se rapproche beaucoup de gïv«i'. Il est en 
effet des textes oùy*t 9v * est banal, et devient presque équivalent 
de Chez Platon, par exemple, yeycvivai semble parfois jouer 
le rôle d'un parfait supplétif du verbe tlvai, où l'idée de « deve- 
nir » n'est plus qu'une nuance très effacée : 

P.hèdond^ c : . . .eîvai toutc to tsOvâvai >wpiç t^v ^0 tïjç, (jWjtffc 
à^aXÀayèv ajw xaD' auto to rà|A0t Y-Y ov ^ vai > 3C w P*î ^ T ^ v ^"X'V' 
toO ao^.axoç &ieaXAOYeCo«v, oc'JTïjv y.aO' aûxvjv eîvjti... Les deux 
membres de phrase, -/<opiç [^ev, */<°P^ St, se répondent dans une 
symétrie rigoureuse : dans le premier on trouve fV(Qvévai t dans 
le second eÏvok. — De même Banquet 218 c : spaorfo yfiysvivai 
signifie « être amant » . 

Nous avons déjà vu, dans des passages philosophiques où la 
pensée est analysée à l'extrême, comment Platon peut distinguer 
YÉysva et YCY£viHxai,.mflis la nuance peut être plus banale : Y£Y ova 
hors du, système verbal voisin de etpt, yeyîrq\iMi faisant partie du 
système et exprimant l'idée de devenir. Cette nuance se définit 
plus nettement par l'opposition des deux formes. 

Isocrate, XV, 30 : ix oï twv aXXwv "kbyt&v sotsE [às rr # X utoïtov 



né 
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©7jff£ jjiou YSYevYjffGai [;.a6Y]xàç âXXà xai ^xopaç xaï cxpaxrjYoùç xai 
^aaiXéaç xat xupavvcu;. « D'après ses autres discours.il me repré- 
sente tel que n'a jamais été personne d'autre il 

ne prétend pas seulement, en effet, que des particuliers se sont 
faits mes disciples ».... La nuance de sens ressort d'elle-même; 
YÉvovs : « comme il n'y a jamais eu personne », la valeur est 
voisine de celle du verbe être; Ye^Y)^ au contraire signifie « se 
sont faits, sont devenus ». 

Démosthène, XVIII, 270 : si jasv y"*P ^X £ ^ Alo^Cvn] tûv 

XOUXOV XO.V fjXlOV S'ïCSlV âv6pd>TCG>V OCTIÇ à8à)DÇ T?JÇ «ÊlXwtTCOU ftpCXSpOV 

xai vïïv xïjç 'AXççavSpou cuvaaxsiaç y £ Y 5V£V > ^ X( ~ )V 'EXX^nwv^ y) xà>v 
(3apêapo>v, ETcaï <j\)^-/. tù 9^ è[i^v ei'xs vjyrfi stxe cujxo^iav ôvop.stÇELv 
(ioûXsi itaviwv atxiav Y£Ysv'/jaôat. « Si tu peux me citer quelqu'un 
qui soit resté d'abord à l'abri de' la tyrannie de. Philippe puis de 
celle d'Alexandre, parmi les Grecs ou parmi les' barbares, eh bien 
j'y consens, tu peux dire que ma chance ou ma malchance, comme 
tu voudras l'appeler, a été responsable de tout ».-— Le verbe yérove 
n'a ici guère plus grande valeur que celle d'un parfait du verbe 
« être ». Au contraire YSY^aÔai, dans la formule alxwcv ^^oBat, 
met en relief la responsabilité de Démosthène. — On a un cas tout 
semblable au début du même discours : § 20, on trouve ù>ç IpYw 
çivepov y^vovs : « comme l'événement l'a prouvé clairement ». 
Mais quelques lignes plus bas, dans la périphrase expressive avec 
aîxwç, c'est Y£Y £V ^ a ^ at est employé : § 22, %pbç tu tîJç tipiljvrjÇ 
afcicç YSYevîjaOat : « outre que j'ai été l'artisan de la paix. . . ». 

Les exemples rassemblés ici, et dont on pourrait grossir le 
nombre, sont nets. Originairement les deux parfaits v^ova et 
YSY*vv;|jiat, formés d'après le prétérit YSYsvVjjj.Y)v, étaient rigoureuse- 
ment équivalents. Des raisons de style ont pu faire préférer à un 
écrivain telle forme plutôt que telle autre. Il semble que y^Y 5V * 
ait été le vieux parfait traditionnel et le plus purement attique. 
Mais peu à peu se développe le parfait Yt-yévijpM qui cadre mieux 
avec Ja conjugaison moyenne de ftyopM, cec * sans évincer 
jamais Y £ Y ova qu'une antique tradition maintenait. Comme les 
deux formes ont subsisté côte à côte v elles ont tendu à se diffé- 
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rencier. Certaines locutions se construisaient avec Y^ova, d'autres 
avec v=YÉvr,{Aai. En même temps le sens des deux parfaits se dis- 
tinguait par une nuance sensible : yéyova. tendait à devenir banal 
et à sortir du système verbal de ^fyvoym; — dans yeyiwtfkgii. l'idée 
de « devenir » et de « naissance » est touiours restée au contraire 
en évidence : un philosophe comme Platon marque fortement 
l'opposition entre les deux parfaits, et elle apparaît même dans 
le langage de la prose courante. Ce n'est pas une distinction gram- 
maticale à laquelle l'écrivain ne peut pas se dérober. Le choix 
reste libre, il s'agit seulement d'une tendance de la langue, d'une 
nuance que règlent le souci du style et le sentiment de l'écrivain. 
Dans ces limites, il y a une différence de sens entre les deux 
formes. 

* 

* * 

Le parfait moyen, déjà très important chez Homère, s'est 
richement développé au cours de l'histoire de la langue. Pour 
tout verbe grec, dès l'époque de Thucydide où d'Hérodote, on 
pouvait bâtir un parfait moyen, si l'on excepte les quelques verbes 
qui ont conservé un parfait archaïque avec les désinences en -a, 
-as } -e, du type oi<n)wa -£TV)xa, etc. On a même été jusqu'à donner 
des parfaits moyens à des verbes dont la flexion était par ailleurs 
active : ôox.ito a SiSo-y^ai, àizopétù a ^5pY}|j.a:'.,etc., ce qui est exac- 
tement le contraire du vieux procédé indo-européen ?8sif>o;;.at, 
ëfOopa. — Enfin, et ce fut là la dernière conquête du parfait médio- 
passif, il a tendu à éliminer peu à peu, sans jamais y réussir com- 
plètement, les quelques débris du système indo-européen, y^vo- 
a encore comme parfait yéyzvz, mais yzyèrwm sè répand de 
plus en plus. Les parfaits du type Ysr ova formaient d'ailleurs un 
petit groupe homogène que le parfait moyen n'a pu qu'entamer. 
Mais des questions délicates de style et desynonymique se posent, 
en particulier pour Y^Y ova et Y-T^ VY iE JI - at - 

La situation est donc en définitive assez paradoxale ; le grec a 
conservé longtemps intacte la valeur sémantique du parfait indo- 
européen. Mais il l'exprime par un système de flexion qui était 
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précisément exclu du parfait indo-européen. C'est que la conju- 
gaison grecque se constitue et que le jeu des désinences actives 
et moyennes prend une signification nette qui s'impose à tous 
les temps du verbe.. 
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Le parfait .résultats en attique. 
Achèvement du système du parfait. 



I 

Dans la conjugaison grecque il est une innovation qui a eu 
des conséquences particulièrement graves. — On sait qu'un 
verbe indo-européen exprimait l'idée verbale, mais sans exiger 
nécessairement de complément qui la précise ou la limite. Une 
racine indo-européenne n'est par elle-même ni transitive, ni 
intransitive (cf. Meillet, Introduction*, p. 163). Il reste en grec 
quelques débris de l'état ancien : ïyja signifie « je tiens, j'ai », 
mais aussi « je me tiens » dans w/ûz tSyju « je suis mal » ; ©épw 
signifie « je porte », mais Sia<pépo> « je suis différent ». Ces 
exemples sont toujours cités, ils sont instructifs pour l'indo- 
européen, mais en grec, si l'on met à part la langue homérique, 
ils sont à peu près isolés, et ne représentent pas un usage "vivant et 
répandu. Le moyen dont le sens s'est précisé et délimité au cours 
de l'histoire du grec, a entré autres rôles celui d'exprimer que le 
sujet prend part à l'action (cf. Stahl, Kril-hist> Syntax, p. 49) : 
àvc'tpsiv « assembler », mais à^gip^xi « s'assembler ». Le grec a 
ainsi tendu à opposer une flexion moyenne de sens intransitif 
et une flexion active,* factitive. Cette innovation très importante 
a complètement transformé la physionomie du verbe indo-euro- 
péen. Elle a amené la création d'un actif et d'un passif. La tendance 
était si forte que le grec a opposé à de vieux verbes moyens des 
factitifs. Sur <patvojj.ai on a fabriqué <podvo) « je fais apparaître » 
(B 353), d'après le rapport Si3o;jui, 5(o«iu. Ce procédé a surtout été 
florissant à l'aoriste : on créée des aoristes en'* de sens factitif. 
En face de ëmvjv le grec a fait s<m;<7a(A 448), 
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En face de fûopai %uv il fait çiitù (Z 148), eçua* (x 393). 
En face de cùù\>.zl ISuv, il fait âiw (Hérodote, H, 42), sousa 
« 340- 

En face de fjt(vo|uct itpavïjv, on aç-xivo)(B 353), eç>r,va(B 318). 

En face de <?Û£ipo[j.;u if OâpvjVj on a çOstpti) (p 246), stpOsipa (Thu- 
cydide, H, 91). 

En face de l'Çoy.cn « s'asseoir », Ve grec homérique offre un 
aoriste s<wa « faire asseoir » (2 209) sans qu'il ait jamais complété 
le système avec un présent *sÇ(j>. 

Le grec, d'une vieille racine indo-européenne, avait un aoriste 
intransitif =<rêïjv. ïl a été créé comme factitif le présent <tSévvu;j.i 
« éteindre » (Hérodote, II, 66) et un aoriste ecSssja (El 293, 621). 

Sur l'aoriste moyen ^X%xo de la racine signifiant « remplir », 
on a fait un présent factitif ici^xM^A (4> 23) et un aoriste en s 
(:fÀï}sa N 6o, S 35). 

Le grec avait hérité de l'indo-européen un présent violât (skr. 
nâsate). Il en a tiré voua) « hnbiter quelque part ». Mais pour ce 
verbe il fallait un factitif et on créa l'aoriste vac-<ra($ 174). 

De «{via « boire » l'ionien a créé un aoriste récent et factitif 
fhnaa « j'ai fait boire » (Hippocrate, VIII, iï8, 128). 

Du verbe xSw on a à l'aoriste un participe moyen &ir2%naajjivi!] 
(Z 26). Mais chez Eschyle, Fragm. 44, l'aoriste îxura avec valeur 
factitive signifie « j'ai engrossé ». 

riyvwaxo) a un vieil aoriste fffvuv, mais à àvaytYVfc»ff*/.tj) (< j e 
persuade », Hérodote donne l'aoriste factitif àvépwua (I 68). 

Le verbe èpswito « briser » a un aoriste ^pr/.sv (P 295) qui est 
intransitif; mais il y a un aoriste transitif en s jJpsiSs Aristophane, 
Guêpes 649. 

De même èpst— co veut dire « faire tomber », etfjpi^ov veut dire 
« s'écrouler » E 68. Mais il a été bâti un aoriste factitif ^pci'ja, 
Pindare, PytbiqueslV; 264 ; Hérodote, l, 164. 

On avait Tp^stai « il est élevé » avec l'aoriste é'-pass intransitif 
E 555 ; mais il fallait une forme factitive pour dire « j'ai élevé » 
et on a formé EÔpetya (N 466). 

. Ce système a été très productif en grec, on l'observe même dans 
des verbes secondaires : [xtftitù veut -dire « je suis ivre », mais 
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iyiOoŒce « j'ai enivré » Plutarque, Moralia 239 a. — L'Iliade fournit 
même des aoristes aussi caractéristiques que en face de 

FI 810 : v.al Y^P t6t£ oo> seixo-t!. ^ïjaev às' iiîTvto-v. 

« Il fit tomber de leurs chars vingt guerriers ». 

Ce développement des aoristes en -«t met en lumière une 
tendance de la langue grecque sur laquelle on n'insiste pas tou- 
jours assez. Pour la constitution d'une conjugaison équilibrée, le 
besoin de se créer des factitifs en face ces formes intransitives ou 
passives a été un des facteurs les plus efficaces. En particulier il 
a contribué à la. naissance du parfait résuitatif. Si une grande 
tendance à opposer un système factitif et un système de sens 
intransitif a dominé le* développement du verbe grec, le parfait à 
sens d'état faisait une exception qui rompait l'harmonie de la 
conjugaison. On employait ^aXXw « je frappe », (3aX)sO|.tai « on 
me frappe », mais au parfait $é5Kr ( \iM « je suis frappé »,sans forme 
active correspondante. Ce parfait qui continuait pour le sens le 
parfait indo-européen était entré dans le système du moyen. 
Bé6Xri\i.<xi signifiait « je suis dans l'état de celui qui est frappé », et 
correspondait, avec une valeur d'aspect particulière au présent 
l3aX/s o;jux'., — le grec a été amené à opposer à piSX^jxai, comme 
[SiÀÀw s'oppose à i3aX"A0[j.a'., un parfait actif £é6ÀY)y.a, « je suis dans 
l'état de celui qui a frappé (quelqu'un) ». L'innovation répondait 
aux tendances les plus profondes de la langue. 

Les anciennes désinences du parfait actif de sens intransitif 
allaient servir au nouveau parfait actif et résuitatif. Dans ï^apva 
il y a encore un souvenir de esflspa ; — parfois même c'est le 
parfait archaïque de sens intransitif qui a pris purement et sim- 
plement le sens résuitatif : quand le moyen xàQpa\).[j.ai a été cons- 
titué, T£vpo?2, a pu prendre le sens résuitatif (cf. Sophocle, Œd. 
à Colone 18 6). 

Enfin des parfaits anciens se construisaient souvent avec l'ac- 
cusatif. Ce n'étaient pas proprement des parfaits résultatifs, mais 
ils les annonçaient; on a eu ainsi chez Homère scyj l wç, è'xr^aL, 
etc. . . (cf. p. 12). 

Le parfait résuitatif trouvait donc un terrain tout préparé, et 
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le développement en a été très rapide. M. Wackernagel a donné 
des faits un aperçu suggestif (S indien ^um griechischen Perfektum) 
qu'il suffira de compléter. 

* 

* * 

Dans la langue homérique on entrevoit l'existence d'un parfait 
résultatif. Au v e siècle, les exemples sont plus nombreux. M.Wac- 
kernagel a relevé les textes bien nets qu'on trouve dans Pindare : 

Isthmiques IV, 37 : âXX' "Owpoç toi T.£tty.a. 

xev oY àvOpwrcwv 

« Mais Homère l'a rendu fameux parmi les hommes ». 

Le parfait exprime bien encore un état; mais ce n'est plus 
l'état du sujet, c'est celui de l'objet. Cette innovation suffit à 
transformer le rôle de ce thème. On a de même dans les Néméennes 

-a-ptav 

evrcep xaô' 6oôv viv euBuTuo^oç 
- auov xatç ^.EYOtAaiç SéSw- 

y.e xoajxov 'Àôavatç 

« Si vraiment un destin propice le guide dans la voie de ses 
pères et l'a donné comme ornement à Athènes la grande ville». 
— Le parfait implique ici qu'il s'agit d'un ornement durable. 

Nous avons probablement encore un témoignage très ancien 
dans un passage qui est attribué à Tyrtée, Fr. 2 (Bergk) : 
aù-bç yàp Kpovi'wv xût7vXms©avou 7côat«; "Hpyjç 
Zeùç 'HpaxXefôai; tïJvSe â&Swxs -EhXiv ..... 
« Zeus a donné aux Héraclides cette cité (qui leur est restée)». 
Dans Y Hymne à Hermès on observe un autre exemple ancien : 
105 : èrasi ouv ^oTavfla' ÈTEfôpfci [âouç èpty.uxouç. 

« Comme il faisait paître des bœufs » . La forme répond exac- 
tement à un présent factitif ?=pêw en face de ?spfot/.at. Mais ce plus- 
que-parfait est isolé. 

D'autres passages qu'on pourrait être tenté de citer ont été 
écartés avec raison par M. Wackernagel (l.c, p. 10). Aristote, 
Rhétorique 1398 b, 28, semble citer un passage de Sapho : 
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cl 6sôt Y*p o'ùzbi xsxpLpacn. On a essayé de restituer le vers : (Bergk, 
Poetae lyrici Graeci*, III, 133, fr. 137 ; Hoffmann, Griech. Dialekte, 
II, 163). Mais Schulze, GGA, 1897, p. 898, et après lui M. Wac- 
kernagel ont montré que xsxpixa en attique est une forme toute 
récente (Platon, Lois 734 c). Il ne semble donc pas qu'on doive 
la retrouver dans Sapho. 

Enfin Choirikios cite librement, de Sapho (Œuvres de Charles 
Graux, II, 97), ces quelques mots : ué xiv.[j.r,Y.=.v ï\h-/ m wç ^ 'ÀfpoStTïj. 
Weil en a tenté une restitution utCpaxa <r' 'A^pofex. Mais 
cette combinaison reste toute conjecturale. Du reste ?£Tfy.ax.a 
paraît être un des parfaits résultatifs les plus anciens (cf. Pindare, 
Istbmiques IV, 37). 

* 

* * 

Pour étudier le développement du parfait résultatif en ionien- 
attique, il convient de marquer deux étapes. Il apparaît dans les 
plus anciens textes : Tragiques, Hérodote, Thucydide, Antiphon, 
mais à l'état de nouveauté : il n'est pas usûel. -- En moyen et 
en nouvel attique, au contraire il se répand très rapidement, dans 
la Comédie, chez Xénophon, chez Platon, chez les Orateurs. 
L'espace de temps qui sépare ces deux groupes n'est pas grand : 
la différence linguistique pour l'étude du parfait est nette. 

Les listes de M. Wackernagel donnent une idée juste de cette 
histoire : on peut seulement les compléter. 

* 

* * 
II 

•^(•/.Yjxa : Euripide, Aie. 689; Thucydide, III, 63 ; Lysias, IX, 
11. 

flpr,w. Eschyle, Agam. 267; Hérodote, IV, 66; Thucydide, 
I, 6l f 103 ; — •fîp^^at (transitif) : Thucydide, I, 62. 

(èx)r,pxa : Euripide, Frâg. 1040 ; — -/jp^-ai (résultatif) : Sophocle, 
Electre 54. 
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cTAQxox : Eschyle, Prométhée 740 ; Hérodote., I, 37, etc. 

àvÉvvioy.a a j'ai lu » : Thucydide, III, 49, etc. ; 

ow/jXtiMti : Thucydide, II, 64, VI, 31 ; Lysias, XXVI, 3, etc. 

^îîatYjxa : Sophocle, Phloct, 929 ; Hérodote, VI, 80. 

à-xoXûXvAa (résultatif) : Hérodote, I, 45; Antiphon, V, 91 ; 
Thucydide, II, 65, etc. 

à-z<j-i?-QY.<x : Thucydide, VII, 6; Sophocle, Phiîoct. 1283; 
Hérodote, V, 106, etc. 

£é6/>Y}xa : Eschyle, Sept 583 ; Thucydide, II, 48;— ffup6é6Xr,xa 
Euripide, EL 906, etc. 

jkoojXsuxa : Sophocle, Œd. Roi 701 ; Isocrate, XVI, 43, etc. 

$é6piùy.x : o 402 ; Sophocle, Trachin. 1054 ; 1022 ; Héro- 
dote, I, 119, etc. . . 

rpwxa : Pindare, Pythiques IV, 27; Eschyle, Prométhée 51 ; 
Sophocle, ŒW. à Colone 96; Hérodote, I, 207 ; Lysias, XVII, 6, 
etc . . . 

yé-fpa?* : Thucydide, V, 26; Comic Fragm. I, p. 52 ; Iso- 
crate, XI, r, etc. . . 

Ysyûy.vay.a : Eschyle, Prométhée 585. 

G£07;Xwxa : Hérodote, II, 106 ; Thucydide,!, 9, etc. . . 

diotùY.TL : Pindare, Némèennes II, 8 ; Eschyle, Prométhée 446; 
Sophocle, Philoct. 664; Hérodote, VI, 56, etc. . . 

. otéçOcpa (résultatif) : Sophocle, £7. 306 ; Euripide, Mêdée 349 ; 
Aristophane, Fragm. 418; — âi£<p6apxct : Euripide, Mêdée 226; 
Lysias, I, 16 ; Dinarque, I, 64 ; Démosthène, XLV, 27. 

G£offvX(oy.ai (résulta tii) : Thucydide, VI, 82 ; *rra- Euripide, 
Ipb. à Aulis 1269; Platon, Menex. 240 a. 

SlSooaa : Sophocle, 536 ; Thucydide, VIII, 50 ; Antiphon> 
DI, 5 5, etc., 

ècvjSoy.a : P 542; Hymne à Hermès $60 ; Aristophane, Cav. 
362; Gren. 984 ; Eschine, I, 42, etc. . . 

kx?,z[>.cyftr,xav\ : Eschyle, Prométhée 825. 

UXsï : Pindare, Pythiques, IV, 233 (texte douteux). 

èXvvaxa : eÇ- Hérodote, V, 90 ; Aristophane, Nwm 828 ; à-*- 
Xénophon, Cyrop. IV, 2, 10; Sophocle, Œd. Roi 376. 

Èvxc^y.Yj^a'. : Thucydide, 1, 120 ; Xénophon, Anab. III, t, 43. 
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èc^vTXvjxa : Euripide. Cyclope, 282. 

èçtjpïwwiAat (résuîtatif) : Sophocle, Œdipe à Colone 1016. 

tlpyao\tai (résuîtatif) : Eschyle, Fra^. 311; Sophocle, ^w/. 
1228 ; Hérodote, III, 155 ; Thucydide, I, 137, etc. . . 

&ipqxa : Eschyle, Prométbée 821 ; Sophocle, Trachin. 63 ; Thu- 
cydide, VI, 87; Aristophane, Gren. '558, etc. ... 

sypqxa : Sophocle. Œd. Roi 546 ; Hérodote, I, 44; Aristophane, 
Nuées 764, etc. . . 

Tsôepazsuxa : Thucydide, IV, 67. 

TÉOetxa : Euripide, EL 7 ; Xénophon, Mém. IV, 4, 19, etc. . . 
.topu[i.ai (répéftatif) : Hérodote, II, 42. 

eîxsc : Sophocle, Fragm. 305; Euripide, Hélène 1059 ; Xéno- 
phon j ^m<i&. II, 3, 13. 

ïdîova (xatvo)) : Sophocle, Fragm. 95 5 ; Xénophon, VII, 
6,36. 

y.cxo;v<i)îJ.3c. (résuîtatif) : Euripide, Fragm. 493. 

y.£xi v uiy.a : Hérodote, IX, 115; Isée. V, 44; Platon, Crilon 
45 b; — xzy.c v ai<7ij.3ti (résuîtatif) : Thucydide, VIII, 61 ; èx- II, 78. 

£xtcvx : Eschyle, Eutn. 587 ; Xénophon, Anab.U, i,x 1 ; Heîîén. 
II, 4, 21 ; Hérodote, V, 67; Platon, 38 c, 39 c; Isocrate, 

XII, 66 ; Lysias, X, 2 ; X, 7 ; Démosthène, XXII, 2. 

Un autre type de parfait, pour le même verbe, apparaît plus 
tard : Ix-ra-ptoc Comicvrum Fragm. III, too ; Aristote, Politique 
1324 b. Polybe a sxxoàa, XI, 18 (sur ces formes, cf. plus bas); 
£*Tcvr J y.a : Aristote, Soph. 182 b. 

£ÏXr,3Ja : Sophocle, Œd. Roi 643; Euripide, itacc/j. 226 ; Thu- 
cydide, VIII, -27 ; Antiphon, I, 7 ; Lysias, XII, 83 ; Aristophane, 
Gren. 581, etc. .. ; iTcstXfjipOat : Platon, Cratyle 396 d. 

\ïko-{x<x (eiX*îX«) : Pindare, Nhnéennes I, 24; Euripide, Troy. 
282; Hérodote, VII, 53; Eschyle, Sept 423; Sophocle, Aj. 
1058, etc. . . 

XfAoïza (résuîtatif) : Sophocle, Trachin. 327 ; Euripide, e« 
Tauride 562; Isocrate, XII, 76, etc. . . 

XsXuxa: Thucydide, I, 67; VII, 18; Isocrate, XII, 96; Aris- 
tophane, Guêpes 992 ; Démosthène, VIII, 39; — XéXup.at (résuî- 
tatif) : Thucydide, VI, 36"; Isocrate, XIV, 27; Démosthène, 
XXXVI, 4s; LUI, 7. 
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pepfilhpca : Hérodote, II, 51; Isocrate, XII; 1 08 ; Platon, Eutyph. 
9c, etc. . . 
[j,e(jL£Tpv3X3£ : Hérodote, II, 6. 

jtèltfjj.KÎ[jwK (résultatif) : Hérodote, II, 169; Platon, Ménex. 
238 a ; Philèbe 40e. 
vev6|Aixa : Hérodote, I, 173 ; Comic.Fragm. II, p. 414. Lycurgue, 

75- 

6{tu|ifixa : Euripide, Hippol. 612 ; Andocide, I, 90 ; Lysias, X, 
32, etc. . . 

ùîxo\byr)Y.x : Thucydide, II, 95 ; Andocide, I, 29 

s^p axa : Thucydide, II, 21 ; Lysias, XI, 7 ; XII, 100 ; Isocrate, 
XV, 38; Aristophane, Thesmoph. 32, 33; Oiseaux, 1573 ; Plut. 
98, 1045 ; Platon, Prot. 310e; Xénophon, Cyrop. III, 1, 18; 
Démosthène, XVII, 20 ; XXI, 65 ; XXV, 77, etc. . . 

oîcwxa : Z 124; 0 94; Eschyle, Eum. 57 : Sophocle, Ant. 6 ; 
Hérodote, III, 37, 93 ; V, 62; VII, 125. 

•sap'flvvjiAai (résultatif) : Thucydide, VII, 69 ; l'actif 
apparaît chez Isocrate, II, 54. 

.x£7ro|j.<pa : Hérodote, I, 85 ; Thucydide, VII, 12 ; Platon, Eryx. 
392 c ; Démosthène, IV, 48. t 

rcfauxa : Hipponax, 73 ; Eschyle, &£f 821 ; Sophocle, Trachin. 
1056; Hérodote, IV, 160 ; Aristophane, Assemblée, 948. 

XOTStvjxa . : Hérodote, II, 10; V, 69 ; Thucydide, III, 23, 54 ; 
Platon, Apol. 2od, etc. . . 

. 7r£iwbjji.ai (résultatif) : Thucydide, I, 62 ; Andocide, IV, 22 ; 
Isocrate, I, 48 ; IX, 54; Démosthène, XIX, 22, etc. . . 

KeicoixîAuxa : Eschyle, Fragm. 304, 2. 

lîgivdv^xa : Thucydide, VII, 38 ; Aristophane, Paix 820, etc. . . 

niiepotr/a (résultatif) : Hérodote, V, 106; Comic. Fragm. I, 654; 
III, 186; Xénophon, Cyrop. III, 1, 15 ;Hellén. V, -2, 32 ; Démos- 
thène, XIX, 17, etc. . . 

rpoiJ.e]jix8ï)xa : Euripide, Suppliantes 1234. 

xpoT£9é>Âixa : Eschyle, Promèthèe 21 1 . 

èax£!J4J.cu (résultatif) : Euripide, Héracl. 147; Platon, Gorgias 
501 a; Xénophon, Afémor. III, 6, 5 ; Démosthène, XXI, 192, etc.. . . 
èjx£Ûas{j.ai (résultatif): Euripide, Suppliantes 1057, etc. . . 
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&jroXfta : àrc- Euripide, Phénic. 863 ; Thucydide, V, 37 ; VIII, 
99 ; Xénophon, Hellén. I, 5, 3 ; à*- Isocrate, I, 2 ; Démosthène, 
XII, 6, etc.. 

(T-W/ta : Euripide, 1386; Isocrate, VII, 52 ; Platon, Lois 
77éd.- • • 

T£TéXe-/.a : Thucydide, VI, 31.; Platon, Apoî. 20 a. 

TET^yjxa : Pindare, Isthm. IV, 37 ; Lysias, XXVI, 17; Platon, 
ifcp. 548 c. 

-éxpofa de -ps^o* (àv«-) : Sophocle, Trachin. 1008 ; Andocide, 
I, 131 ; — TSTpo?*: Aristophane, NWej 85 8 xs-pasa": Dinarque, 
I, 108 ; Démosthène, XVIII, 296. 

TSTpo<pa (-cpéso)) : Sophocle, Œd. à Coione 186. 

ÛTcvjyxaXtff^ai (résultatif, « j'ai pris dans mes bras ») : Euripide, 
Héracl. 42. 

ÙTziayT,\j.!xi (résultatif) : Thucydide, VIII, 48 ; Xénophon, £Vwz. 
III, r ; Démosthène, XXIII, 18, etc. . . 

it&efArjxa : Pindare, Pythiquesl, 13. 

è-sf ipêsi (cpipêtù) : Hymne, à Hermès 105. 

-sspôruxa : Euripide, ^/^. 773; Aristophane, Assemblée 263; 
Xénophon, Mémor. III, 3, 8. 

Itisua^ai (résultatif): Sophocle, Œd. Roi 461 ; Thucydide, V, 
83 ; VI, 17; Xénophon, Anab. I, 3, 10; Lysias, III, 21. 

ktyrt$vjy.%i : Thucydide, I, 120; Aristophane, Guêpes 591. 

* * 

On trouve ci-dessus une liste à peu près complète des parfaits 
résultatifs qui apparaissent dans l'ancien attique, avec l'indication 
des textes moins anciens où la forme, dans la suite, est attestée. 
Dès Hérodote et Thucydide, il se crée en ionien-attique un grand 
nombre de parfaits résultatifs. Il reste à voir quelle a été l'impor- 
tance de leur rôle et la fréquence de leur emploi. 

On s'aperçoit très vite que dans les textes les plus anciens le 
parfait résultatif est rare. Chez Eschyle on n'en trouve guère plus 
de 12 à 20 exemples. Chez Sophocle la situation est sensiblement 
la même. On peut citer : 

âva-£Tp3f« (i ex.). à^pTraujAat (1 ex.). 
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àwsTrépujx* (3 ex.). e?xa (2 ex.). 

■JJpfwti (1 ex.). xéxova (1 ex.). 

ax^xoa (7 ex.). £ÏXvj(pa (1 ex.). 

£=ëpwxa(2 ex.) . XéXorca(i ex.).- 

ëfVGjxa (4 ex.). ëicuna (5 ex.). 

BéSpaxa (ir ex,). Ttsittoxa ([ ex.). 

£Ïpïjxa (1 ex.). TÉTpoça (de Tp=?o>) (1 ex.). 

£upr,xa(l ex.). 

Cette liste qui peut être vérifiée avec le lexique d'Ellendt fournit 
5 1 exemples de parfait résultatif pour les sept tragédies et les 
fragments. Ces exemples sont plus nombreux que ceux qu'on 
peut relever chez Eschyle, mais ils restent en somme rares. La 
tournure n'est pas habituelle : le parfait le plus fréquent est pré- 
cisément celui de opàa) qui est une ifXSsra. — Chez Euripide 
dont la langue est moins archaïque et dont le style est souvent 
proche de celui de la comédie, le parfait résultatif est usuel : 
nous avons pu relever des formes aussi nouvelles que tïOsumc 
(Electre 6). 

Chez Hérodote, les exemples de parfait résultatif sont rares. 
Le livre VII peut donner une idée de l'état linguistique de l'œuvre 
entière. On y trouve : 

2 àxy^xcx (208 et 238). 1 «K<xpnpf,a§ai résultatif (1 59). 

1 stfyyxvpji résultatif (194). 1 sivWTca (135). 

I eupfjxa (10). 2 KSTcsftqxa (8 et 104). 

1 vsvôp.ixa (153). 1 eEpvjxa (16). 

On a donc dix parfaits résultatifs. Le chiffre est minime : 
dans ce même texte, le parfait intransitif est richement représenté 
(180 avec les désinences moyennes, 58 avec les désinences actives, 
cf. p. 88). 

Chez Thucydide le parfait résultatif commence à se répandre'. 
Il reste pourtant assez exceptionnel. Le dépouillement du texte 
fournit des données qui sont nettes : 

rjoïxYjxa.- — flp'O* 01 et fip-qy.cu* — àxvjxoa. — avé^vcoxoc: — «vifi- 
Xwxa. — àiroXwXexa. — coceaTÊ'pfjxa. — â-reooîSwxa, — yé^paoa. — • 
SsSijXoxa, — 3eooyA6)|j.at.. — 8s*5paxa. — k%é<Sïa\v.a. — eXayout[tûn. 
— eïprçxa. — scâsêXvjxa. — TeBepaxsuxa. — eïXïjya. — XéXuxa et 
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— •âs'irdyjxa et -z.~oir t \).y.i. — its-cv^y-a. — T8TsXe7.a. — bizéc/r^ai. 

Il y a donc environ 35 verbes chez Thucydide qui possèdent 
des parfaits résultatîfs. Le nombre commence à augmenter, et il 
y a des verbes tout à fait secondaires, où le parfait est évidem- 
ment récent : TeÔ£pa7vEu-/.a est à cet égard instructif (I, 9 et IV, 
67). Mais en face de ces quelques exemples, le parfait moyen à 
sens passif apparaît beaucoup plus fréquent. II suffit de comparer 
la liste donnée p. 89 avec celle-ci pour voir la proportion. Le 
parfait résultatif, chez Thucydide, est encore au début de son 
développement. On en trouve la preuve dans le texte même de 
l'historien. M. Wackernagel (/.c.,p. 13) a très bien montré que 
Thucydide emploie ordinairement l'aoriste du verbe ^pâazw : 

I, I : 0ouy.uoÊ3v]ç 'AOvjvaïoç ^uvi^pwbi cbv -ttoXsîj.ov 

I, 23 : iccç atTwcç izpo^paàa. 
, I, 97 : 'éfpcciia ok aù-axal ty;v èx,6oX'r,v toO Xo^ou è~oiY]aa[AV)v. 

III, 113 : xai àpiQjj.bv chv. eypaïkt twv àiroBavQVTwv. 

Mais il y a un passage où ne se retrouve pas l'usage habituel : 
' V, 26 : ys-j-pa^s oè y.ai tctuTa 6 abîoç QsuxdScBtjç 'AB^vaicç . — 
Stahl et Classen veulent voir, dans le changement de temps, une 
nuance de sens : en tout cas elle est assez peu sensible. Le parfait 
résultatif qui apparaît à peine dans le texte d'Eschyle, de Sophocle, 
d'Hérodote, reste rare encore chez Thucydide, mais commence 
à se répandre. 

* 

* * 
III 

En nouvel attique le parfait résultatif s'est très vite développé. 
Au IV e siècle, il est devenu un temps normal dans l'économie de 
la conjugaison. Tout verbe a tendu à se constituer un parfait. On 
ne saurait donc prétendre énumérer tous les parfaits résultatifs 
que la langue a formés. La liste suivante donnera pourtant une 
idée de la richesse du système. 

Chantpainf.. — Le parfait grec. 9 
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vfrYsÀxa (xa-a-) : Lysias, XXV, 30; (sic-) : Lycurgue, 1 ; (nepi-) : 
Démosthène, XXI, 4. 

rjya (<juv-) : Xénophon, Mémor. IV, 2, 8; (*po-) ■ Démosthène, 
XIX, 18 ; XXV, 8. 

r,pxa : Démosthène, XXV, 52 ; (crxo-) : XIX, 150. 

ÂTt'»[>.3tt (résultat! f) : Démosthène, XIX, 215. 

Tj'/J.o-ç piiùY.a : Démosthène, LI, 17. 

^psÀqxa : Xénophon, II, 5, 7. 

^vavyjcxa: Platon, Sophiste 240 c. 

aveTCTspt«>*a 1 Aristophane, Oiseaux 1443. 

àvaTSTÛpêaxa : Aristophane, Cavaliers 3 10. 

àviwx* : Démosthène, XLII, 30; Comte. Fragm. III, p. 66. 

vjvoxa: Platon, Politique 264 b. 

qÇuoxa : Démosthène, XXIII, 213. 

àwaX^Xtfa : Démosthène, LU, 29. 

aTvo-EOpiaxo: : Aristophane, Acharniens r 58. 

chccy.sx«p7c<tixa : Hippocrate, IX, 192. 

àwoxéxptjMci (résultatif) : Xénophon, Anab. II, 1, 15; Platon, 
iVc/,. 358a; Lois 673 b. 

àxsXéXauxa: : Aristophane, Thesmophories 1008. 

YîpjjL^d^ai (résultatif) : Platon, Lâchés 188 d. 

t^izolv.tl : Aristophane, Plut. 37 2; Platon, Gorgias 481 a. 

qTt'(JL<d%z: Démosthène, XXI, 103. 

yjuS^xoc : Platon, Timée 90 b. 

•^sâvixa : Démosthène, XXV, 97. 

(kSaAavwy.a : Aristophane, Assemblée 361. 

$&\zool : Démosthène, XIX, 1 80 ; Aristote, Rhétorique III, 16, 
1417a. ' . 

YsyswYîxa : Platon, Lois 889 c. 

7€Ypa[;.y.5u (résultatif) : Platon, Théét.210 d; Xénophon,Me/«<)/*. 
IV, 8,4; Démosthène, XXIV, 189; Dinarque, I, ion 

SsBavstxa : Démosthène, XXXV, 52; oî3âvei(j[Aai,, Démosthène, 
XXXVI, 5. 

osâazavvjxa : Lycurgue, 139. 

SioÊi'/a : Démosthène, XXVI, 16; Comte. Fragment. II, 396. 
(foi) oéoÊivj;.a'. (résultatif) : Platon, Timée 47 e ; cn:oM^{[j.ai : 
Xénophon, V, 2, 9. 
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SsSexa : Démosthène, XXIV, 207; Eschine, II, 134. 
GzcY)[>.\.oùp*('Q\>m : Platon, Timée 31a. 
htaméizpx^M (résultatif) : Xénophon, ^7^. II, 3, 25. 
Si«i7S7up%a : CoUtt. Fragm. II, 566. 

âs5îoay v a : Xénophon, Cyropédie I, 3, 18; Platon, Mènon 85 e. 
£udxi)xa : Platon, 7ïnt& 19 e; Démosthène, XXVII, 22. 
Z&uuyjx : Hypéride, II, 16. 

âftuxa (résultatif) : Xénophon, Anabase V, 4, 13. 
SsSupqpai : Xénophon, Cyrop. V, 2, 8 ; Platon, Timée 46 e. 
tlaoLût : Démosthène, VIII, 37; XLIII, 78. 
iirfhfxa : Isée, III, 40 ; III, 58. 
iyxsx&ffqxa : Ménandre, *HpG>ç 42. 

sWixa : Xénophon, Helîèn. VI, 1, 15 ; Platon, Mènon 70 b. 

sWxsxûÀixx : Aristophane, G«£/». 1475. 
" fjx«9(jLoi. (résultant) : Aristophane, Oiseaux 807. 

àx*/.£%fa>^<i)-W! : Aristophane, Cavaliers 311. 

rçXiuxa : Comicorum Fragmenta III, 344. 

è{j%<sx8 : Hippocrate, V, 232. ' 

qiMc&qxa (résultatif) : Aristophane, Poûc 367. 

svTeOy^y-at (résultatif) : Xénophon, Anabase III, 1, 43. 
, igvéxATjxa : Démosthène, XXI, 4. 

sÇYjXixa : Aristophane, Nuées 33. 

è?vjjA$A«xa : Aristophane,- Nuées 137. 

è^taxa : Xénophon, Mém. III, 6, 10 et r 1 ; Platon, TMf . 154 d; 
Eschine, I, 92; Démosthène, XVIII, 172. 

kwfctxst : Isocrate, XII, 261 ; Platon, Politique 307 a. 

â«icùpxijxa : Xénophon, Anabase III, 1, 22. 4 

qpsGixa : Eschine, II, 37. ' ■ 

■ yjpsi/.a : Hippocrate, VI, 372 ; Polybe, V, 60. 

vjpwTïîxa : Platon, Gorgias 448 a; Phiièbe 18 a* 

eîffTiàxa : Platon, Gorgias 518 e. 

£Ù^pY£TYjxa : Lycurgue, 140 ; Isée, IV, 31 ; Platon, Rép. 615 b; 
Démosthène, XX, 33. 

giîpT)|A«t (résultatif) : Eschine, III, 162 ; Démosthène, LV, 31; 
XIX, 17, ' 

'Uyym (résultatif) : Platon, Phèdre 241 b, etc. ; . 
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ï'Ç-/}\^u>rAct : Démosthène, XXI, 49. 

àÇ/jTTjy.a : Dinarque, II, 19 ; (àv-) : Platon, Apologie 18 b. 
xsùvùpncxa : Xénophon, Mémorables 1,4, 2 ; Démosthène, XXIV, 
159- 

xEÔs«|xai : Aristophane, Na&f 370; Xénophon, Mémorables II, 
1, 31 ; Démosthène, XXI, 2. 
-c6£wp-/}-/.a : Aristophane, Guêpes 1 188 ; Isocrate, XII, 21. 
teO^pocxa ' Xénophon, Cyropédie II, 4, 16. 
-céfJXupa : Comte. Fragm. III, 380 (conjecture de Herwerden). 
teOAuxa : Comte . Fragment. II, p. 20. 

t£0uxa : Aristophane, Lysistr. 1062 ; Comte. Fragm. II, p. 432 
Platon, 328 c ; -séBu^at (résultatif) : Xénophon, HelUn. V, 
1, 18. 

ÏG-axa : Hypéride, III, 28 ; (Platon), Axiochos'ljo ; Polybe, X, 
20. 

xsxauxa : Xénophon, Helléniques VI, 5, 37 ; Comte. Fragm. Il, 
p,34l- 

xsxXijxa : Aristophane, Plut. 260 ; Comic. Fragm. II, p. 364; 
Platon, J&JteM. 580 e. 

•/.=.7,àp^(»)^t, (résultatif) : Démosthène, XXIX, 34. 

xaT6ffrp«îi.iwt'. (résultatif) : Démosthène, IV, 6. 

xaxaTSTtXvjîME : Aristophane, Assemblée 330. 

xa-r/rpp'0*a • Platon, Apologie 18 c. 

xatfaipÔtàXtt : Démosthène, LX, 21. 

xsxiXsux* : Lysias, I, 34 ; Lucien, Démon. 44. 

X6xlp3vjxa : Démosthène, LVI, 30 ; Dion Cassius, LUI, 5. 

xsx^Sîuxx : Ménandre, 5 E7;itp£tcovt£ç 427. 

xEwîjpu^a : Démosthène, XIX, 35. 

X£xtvr)-/.a : Démosthène, XLV, 58. 

'/.éypr,-/.* (de x^pvjij.i) : Comic. Fragm. III, p. 132 et 181. 

x£xXs?a : Aristophane, Flutus 372 ; Démosthène, XXII, 49; 
Platon, Lois 941 d. 

%ivXr^0L : (àiro-) Aristophane, Oiseaux 1263 . 

xc'xÀuxa : (kvi-) Eschine, III, 173. 

xéxvizixtx : (S ta-) Comic. Fragm. I, p. 188. 

xixcc>a : Xénophon, Hellén. VI, 5, 37 ; Lysias, XIV, 42 ; Pla- 
ton Tbéél. 169 b. . 
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7Âv.piY.a : Platon, Lois 734 c; Lysias, VI, 54. 

yixpouK« : (lx-) Platon, Phèdre 228 e ; K*pa-/.iY.?i\>\j.zi (résultatif) : 
Démosthène, VI, 23. 

y.éxpu<pa : Hippocrate, 263, 51 (mais Littré VIII, 494 corrige 
en Kixutpa). 

y.sxu)Ajxa : Dinarque, I, 101. 

asXxxt r/a : Arist op h an e, Nw&j 136. 
.X=Àa?a : Aristophane, Fragment 492 (Dindorf). 

AE>vÔYta|j.at (résultatif) : Lysias, XXXII, 44 ; Démosthène, 
XXVIII, 12.; 

XeAo£ôpY)xa : Platon, Phèdre 241 e ; aîaoiSs p'^jjuxt (résultatif) : 
Ménandre, KwveiaÇaiAevai 13. 

XeXiîiMtffj*.ai (résultatif) : Démosthène, IX, 31 ; XXI, 173 ; 
Dinarque, I, 29. 

AsA^vixa : Démosthène, XXIV, 175 ; Ménandre, riepixeipo(j.6r/j 
244. 

ÀeÀojTcoSûTYjxo: : Ménandre 'E'rét.Tpc'TîovTsc 95 : 
|AS|j.«ya : Aristophane, Cavaliers 55. • 
|/.eTsa£/s'ip'.qA^ (résultatif) : Platon, 7ïw& 20 a ; Lois 670 e. 
Iiqxvjvuxa : Andocide, I, 22; Platon, Mènéxène 239b; Tintée 
48 b. 

|A£^puxa : Hippocrate, IX, 192. 

jA£{A'0X«vïi (résultatif) : Platon, 77w& 47 a; Gorgias 459 d; 
ZoîV 904 b; Eschine, II, 131. 

i;.£]M<TY)xa: : Aristophane, Achat niens 300 ; Platon, Philèbe 44c. 

p.£|j.LcrG(i)xa : Lysias, XVÏÏ, 5 ; \}.z\>\v§m\hx\. (résultatif) : Lysias, 
XVII, 8; Isée, VI, 39; Démosthène, XLV, 79; Comicorum 
-Fragm. II, p. 533. 

fjivYî}j.sv£yxa : (â-o-) Platon, Lois 672 d ; Pbédon 103 a. 

v£V£|AYjy.a : (Sta-) Xénophon, CyropédieVJ , 5, 45. 

v£vsy0£-7)xa -.Aristophane, Guêpes 743. 

(l>y.o§ô{AY)xa : Platon, Gorgias 514 b. 

(i>v£t$aa : Lysias, XVI, 5 . 

ùvô^axa : Platon, Sophiste 21 9 b ; TVwâ? 37 d. 

wpixa : Démosthène, XXVI, 24 ; Aristote, Metcorologica IV, 
382 a;o)pi<7|Aa' (résultatif) : Démosthène, XXXI, 5 ; (à©-) Platon, 
Sophiste 231 e ; (3 ut-) Démosthène, XXIV, 192. 
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bpûipuyx : Comicorum Fragm. I, p. 188; Appien, Civit. IV, 
107, 

d)ç/=r/,Yj7.a : Démosthène, XLV, 33. 

o)2?Xijxc( : Aristophane, Nuées 34 ; Oiseaux 1457 ; Démos- 
thène, II, 3 ; XIX, 280; Lysias, XXIII , 3 ; Platon, Apol. 39 b. 

•K£-ar3=y-Aa : Platon,' 606 e; Eschine, I, 173. 

T:iT.*v*jx (frapper) : Aristophane, Assemblée 1 1 18 ; Démosthène, 
L, 34. 

-é-auxa : Démosthène, XX, 70. 

Tcé-cciv.a : Lysias, XXVI, 7 ; ïsée, VIII, 24 ; Eschine, I, 57. 
7céT:A?;xa (7T''p.-Aï;p.t) : Platon, Apologie 23 e; Gorgias 5 b. 
iréVpaxa (zixpswxo)) : Comicorum Fragm. II, 350 ; Isée, VII, 31 ; 
Dinarque, I, 71 ; Eschine, I, 29 ; Démosthène, VIII, 61 ; XVII, 

-î-"htyjx : Hippocrate, IX, 192. 
TzéitXr^a : Aristophane, Oiseaux 1350. 

-Ke^£p'//.<x : Platon, Philèbe 30 d ; Gorgias 522 b; ^e^i pistai 
(résultant) : Lysias, XXIX, 7 ; Eschine, III, 209. 
sppiÇwxa : Hippocrate, IX, T90. 
IppLœa : Lysias, X, 9 ; 21. 

csssixa : (xa-a-) Comi 'c. Fragm. Il, 502 ; Lucien, Mer. Gw.30. 
scxaoac : (xxxa-) Isocrate, XIV, 7 ; 35. 
asaôôyjxa : Aristophane, Guêpes 211. 

icrTraxa : (àva-) Aristophane, Acharniens 1069 ; Hippocrate, 
VIÏI, 488; Démosthène, XIX, 314; l<ntz7.ct : Aristote, Problèmes 
22, 930 a ; ïqt*xo\i7a (résultatif) : Xénophon, Cyrop. VÏI, 5, 29. 

èaTsçâvwxa : Démosthène, XVIII, 94. 

£GTpo<pa (résultatif) : (àva-) Comicorum Fragm. III, 364 ; Stobée, 
VII, 53 ; (xa~a-) Diodore de Sicile, XIII, 42. 
Q*G'j\rf/.a. : Démosthène, XXIV, 120, 182. 
oss'jpÉyvujxa : Hippocrate, IX, 194. 
(ji(yupx« : (g <.a-) Comic. Fragm. II, p. 566. 
T£Ta^a : Xénophon, Economique IV, 5 ; (<?uv-) Platon, Lois 625 c. 
Tciaxa : (à-o-) Platon, Gorgias 465 e ; Denys d'Halicarnasse, 

XVIII, 2. 
-sra/txa : Démosthène, XrX, 112. 
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.çfcpqxa : (àico-) Platon. Ménon 85 a ; (àva-) Eschine, III, 166. 

rfOswzi (résultatif) ■ Démosthène, XXI, ^- XXXIX, 40. 

TSTijj.6)pYi)cx : Lysias, XIII, 97 ; TsTijjuàpYjiJiai (résultatif) : Xéno- 
phon, Helîén. III, 4, 26 ; Lysias, VII, 20 ; IX, 17. 

TéTiy.a : (èx,-) Isée, X, 15; Dinarque, II, 18 ; Démosthène, 
XXI, 89. 

xéxçi&x : (a-ov-) Comte . Fragm. II, p. 185 ; (sm-) Aristophane, 
Lysistr. 952 ; (ôia-) Isocrate, IV, 141 ; Platon, Tto. 143 a. 
yoptxoc : Aristophane, Lysistrata 400 ; Démosthène, XXI, 128. 
r.é<sy.x/.z : (iko-) Dinarque, I, 1 5, 54, 59; II, 17, 19 ; III, 18. 
hr^cya : Isocrate, VI, 60; Démosthène, XXI, 108; XXII,62; 
(stç-) Andocide, III, 20. 

xs?6p*)y.a :(*r:a-) Platon, 587e ;(àx ) Démosthène, XLII, 30. 
Kéypaix : (©paÇo)) Isocrate, V, 93. 

^EoûXocya : Platon, ioz'j 632 ; Dinarque, I, 9 ; Xénophon, 
Cyrop. VIII, 6, 3. 

v.iyym : (ffu?-) Comic. Fragm. III, p. 217 ; Polybe, V, 84. 

'Agr/<sYAX : (àva-) Démosthène, LV, 28 ; (^po;-) Strabon, VI, 2, 
10. 

ècl^çuxoc : (stît) Xénophon, Anabase V, 6, 35. 

=«VYî;j.ai (résultatif) : Aristophane, Plutus 7 ; Lysias, VII, 2 ; 
Démosthène, XXXII, 18; XXXVII, 31; iovr^w; : ^wvrf. lfrM(?r 
95, 25 (Lysias). 

coyfXïjy.a : Hippocrate, II, 3.18 ; Isée, V, 45 ; Platon, Apol. 3 1 d ; 
Gorgias 511e. 

* * 

Cette liste montre l'extension du parfait résultatif en attique. 
Les formes anciennes sont fréquentes, et- il y a beaucoup de formes 
nouvelles, La statistique peut donner une idée de la proportion 
du parfait résultatif au parfait intransitif. 

Chez Aristophane le parfait à sens d'état est toujours très fré- 
quent. L'index de Dunbar ne fournit pas moins de 785 exemples 
de ce type, en groupant les parfaits à désinences actives et les 
parfaits à désinences moyennes. Le parfait résultatif qui se 
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développe de plus en plus est pourtant moins attesté que le par- 
fait intransitif. On relève : 

5 ày.yjxoa. — I àvaxixsixa.- — I àvaxeTiipôaxa.- — I avsKiecw/a. 

— raxscVjSoxa. — ■ I axscréprçx*. — 1 àxo(3s6X7}xa. — 1 àxoXsXaoxa. 

— 5 âffoXwXgxa. — 1 ohcoicei:&Yi]xa . — 1 âïcoTsÔpfoxa. ■ — 2 (k&x- 
Xàvtir/a. — 2 |3c'6XYjxa. — 1 jâéôpwxa.— 18 Ss&paxa. — 2 8ux(iU6Xi}xa. 

— 1 Ste^cnjxa. — 2 oi&rxspiJuxi (résultat ifs). — 1 SisoQopa (résul- 
ta tif). — 1 èfxèxXvjxa. — 4 îfttùta. — 1 èS^Soxa. — 'é eîXvjcpou — 
9 sl^fOHJ(A« (résultatifs). — 17 dpqy.z. — 1 el<rx«xuXixa. — 1 Ixxe- 
xwfwxa. — 1 èxxsxwxa. — 1 èy.xsxotvjxa. — 1 èvSsôwxa. — 1 ivsû- 
ptjxa. — 1 èÇeSrçSoxa. — I è;£ip vannai (résultatif); — 3 IçsXTjXaxa. 
~ 1 l|evïjvo^a. — 1 à^rjXwa. — 2 l^xaiqxa. ■ — 1 èÇoXttXêxa. — 
1 s£fjiJi6X(t>r.a. — 6 éwpaxa. — 1 l<7XSX3[M7(j,«t (résultatif). — 13 
ècTEprçy.a. — 1 sjpïjxa. — 4 TjBixTjx*. — i fjxa?|Jâi (résultatif). — 

I rj;j.xôX7}xa. 2vjpx:txa. — l xataXeXuxa. — - I x«T«XéXoixa. — 3 

xaraxlxwxa. — l xaraxsf pévuxa. — ■ 2 xarsSVjSoxa, — 2 xa-csiXijf a. 

— 3 /éxXïjxa. — 5 -xéxXoez.' — 1 XsXàxT'.xa. - — ï Xs'Xaça. ■ — 1 
(ji^a/a. — 3 ;A£{/.z$ijxa. — 1 |AS|/.urr;xa. — 2 vsvi^.ixa. — I vsvGUTÉOyjxa. 

— 1 xéxXnjva. — 15 xsxoéyjxa. — 2 x£xot7j{/ai (résultatifs). — 3 
xixwxa. — I xsopôvTtxa. — I ■Kpoz>.\r,yjx. — l ffsaiâvjxa. — 2 reOiay.at. 

— l.TcBettpijxa. — 1 xeOuxse. — 3 xitoxa (résultatifs). — 1 té-pcça. 

' 3 OxCX£Xti>Xa. 2 (f)$sXl)X2. 

On relève donc chez Aristophane 208 exemples de parfaits 
résultatifs, en face de près de 800 parfaits à sens d'état. La pro- 
portion est sensiblement plus élevée qu'en ancien attique : le 
parfait résultatif apparaît comme une innovation qui commence à 
se développer. En groupant les verbes simples et les verbes com- 
posés, on voit que le parfait résultatif n'est habituel que dans un 
petit nombre de verbes, ceux où le résultat précisément importe : 
SéBpaxa, èsowxa, slpiQxa, xsxofyxa, brcapijxa. Dans un grand 
nombre de cas, le parfait résultatif est, chez Aristophane, un 
axai Le poète a employé une forme expressive^ qui était peut-être 
populaire, qui répondait assurément aux tendances de la langue, 
mais qu'il a dû souvent créer : tel semble. être le cas de XsXàxruwc, 
7)^x6X73x2, XiXaça, y.iyjxya, etc. 

La situation est la même chez Platon. Il serait inutile d'énu- 
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mérer tous les exemples : une proportion suffit à donner une 
idée des faits. Les premiers dialogues de Platon (trois premiers 
tomes dans la collection G. Budé) sont un bon témoignage de 
l'attique parlé. Ils offrent seulement 125 exemples environ du 
parfait résultatif, contre 360 environ du parfait de sens intran- 
sitif. Le témoignage de Platon et celui d'Aristophane concordent. 
Le parfait résultatif est toujours moins fréquent que le parfait 
intransitif. Ce n'est pas à dire qu'il ne soit pas vivant. Il se 
développe rapidement. Mais c'est un type nouveau, assez rare, 
expressif, qui envahit la langue. La vitalité d'un système ne se 
démontre pas par l'accumulation des exemples, mais par la réunion 
d'un grand nombre de cas où ce système est nouveau. Or, chez 
Aristophane, nombreux sont les verbes où le parfait résultatif, 
attesté quelquefois dans un seul passage, se dénonce comme 
récent. La tendance à la constitution d'une conjugaison a hâté 
l'évolution. Il suffit d'étudier la langue de Démosthène pour 
constater la rapidité de la transformation. Le parfait résultatif y 
est fréquent. Sur n'importe quel verbe la langue peut constituer 
un parfait à désinences actives résultatif, et un parfait à dési- 
nences moyennes intransitif. Il serait long et inutile de donner 
un dénombrement complet ; et l'on ne pourrait sans quelque 
arbitraire distinguer un parfait résultatif et un parfait intransitif. 
Faut-il considérer, par exemple, rj^ax^xô-sç, XXXII, 1, comme un 
parfait résultatif ou comme k un parfait à sens d'état ? Le verbe se 
construit avec un accusatif. Le parfait y est récent, il entre dans 
la grande catégorie de parfaits résultatifs qui se constitue. Mais 
d'autre part il exprime une manière d'être; tjy*™)** signifie pro- 
prement « je me suis contenté de ». Ce cas se présente à chaque 
instant chez Démosthène. La difficulté que nous avons éprouvée 
à définir le parfait résultatif (cf. p. 6) se retrouve ici un peu dif- 
férente. C'est qu'aussi bien l'opposition d'un parfait résultatif 
et d'un parfait intransitif ne joue plus. Tout verbe tend à se 
bâtir un parfait qui peut être suivi ou n'être pas suivi d'un accu- 
satif. Comme exemples nets dé cette situation on peut citer 
vjcISyîiw: (xi), [>.£{AapTÛp/]y.a èwi«p>«jxa (n). Faut-il traduire 
pï\j.<xp-:ûwAx zi « j'ai fait tel témoignage »— parfait résultatif— 
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pu bien « j'ai été témoin relativement à telle chose » — non 
résultatif ? La seconde interprétation semble plus exacte; mais 
on voit en tout cas qu'il n'y a plus moyen de distinguer un 
parfait résultatif et un parfait intransitif, autrement que par une 
sorte de casuistique grammaticale : îe parfait est devenu un 
temps comme les autres ; les deux voix, active et moyenne, y 
sont également légitimes: il est entièrement entré dans le système 
de la conjugaison. Pour un verbe donné, si le sens du verbe per- 
met une double flexion, il y a équilibre entre le parfait à dési- 
nences actives et le parfait à désinences moyennes. 

Les premiers verbes de l'index de Preuss fournissent des 
exemples significatifs : 



62 rfiiw\%a contre 


55 y;o£xYj[j,at 


38 àvrçXto/.a — 


12 àvçXoy>ai 


3 rfci(i>y.!X — • 


4 i^ao^a; 


30 «TvoSéâuxa — 


3 «TûoSsSo^at 




15 àuec-ép^^.at 


13 SsSwxa — 


12 BéSojAai 


1 3 l2*ïjicaTY)xa — 


23 éÇr / z3t'cvj(J.a'. 


3 è^cX^Xaxa — 


I é^XVjXap.a 1 . 


1 1 Y.zzéyvuvA.cL — 


2 aa-ÊYvtoffy.a' 


3 itaTSÉXvjexx — 


3 xa-£iXv)[Aixai 


8 y.ctvriyôp'/)Y.a — 


8 y.ar/^pp"'/^ 1 



La proportion est variable suivant les verbes; le hasard peut 
faire que tel parfait soit plus attesté que tel autre : mais le tableau 
donne une impression d'équilibre entre les deux systèmes. Le 
parfait résultatif qui était chez Aristophane en plein dévelop- 
pement fait maintenant partie intégrante de la conjugaison 
usuelle. 

* 

* * 
IV 

Le parfait résultatif dont îe système se constitue rapidement, 
n'est pourtant pas attesté dans tous les verbes. Pour certains 
verbes il n'en est attesté d'exemples que dans la %wr, préimpériale ; 
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xstavvutM, zA<XïTtù 3 îîp£w a patvw, p^-fvuij.i, ffiret'jMu, aœaXXto, -^p£u> ; — 
pour d'autres qu'à l'époque impériale : k^dçuû, &U>, ÇêiÎvvujm, 
Çuyvu|u,xafa{pN,KaXfcTfti, xeipco, TCi|«:pYjjxij pi^-ni), cnvevSco, fft9p?u|Ai> 
TiTp(.)tr/,co, tûztu, ùfalvw, çpatTco, */pwÇa), J>6su. Pour beaucoup de 
verbes transitifs le parfait résultatîf n*est attesté à aucun moment 
de l'histoire de la langue : <r{%tù 3 adco, àxso^at, «^ecêco, à[j.6vtr), â'pBto, 

xoXâÇw, xoXoufa), xp£{/.avvuja, [*s(JwpoEAât 3 i^vrçcry.a), oviv^i, tîCïtt o>, 
TwCtTûitjafi), t:sttg), uie'Çw, tvXuvm, tcv^w, Tfaaco), pwvvop.»,, cr/.soavvu[Ai, 
aXtoiCTw, crclyw, ats'aHO, rviÇw, cr^aÇtù, ve-voatvfo, -uXX<o, TpuVyù), T(.>ôa£w, 
ça>YO). — D'autre part des verbes comme a-yvujjLi, àpap(cry.<.), aptûtù, 
xopivvupLi, opvu{j.'., aêsvvujM, (j^tcù), .TTjXc.) n'ont pas de parfait tran- 
sitif (cf. J. Wackernagel, Le, p. 13). 

Le parfait résultatif est en grec un procédé d'expression récent 
et secondaire. Ce caractère est confirmé par la structure même 
des parfaits résultatifs. — Ils peuvent être d'anciens parfaits dont 
le sens a changé ; tel est le cas de cis?6opa, XéXoiïïa, sVrpcça, xÉTpcça 
(de Tpsçbi), peut-être aussi de ^éêXvjxa, izéiû^ya, -irpîxa. D'autres 
parfaits étaient en grec très anciens, mais le sens en était voisin 
de celui du parfait résultatif, et ils sont très vite entrés dans cette 
catégorie : c-ïïgkwc, àxVjxsa, ëxtovac, xlxsva. 

Plus curieux est le groupe des parfaits auxquels l'alternance 
vocalique donne un aspect archaïque, mais que leur structure 
dénonce pourtant comme récents : Tzé'xcy.va. en face de xê[)/x(ù r 
té-peva. en face de Tpfaa», rcéïrXo^a en face de tïXéxw, htyoyjx, 
auvexkoytx, et chez Hésychius itaTsiXo^e" xar&sÇs j — XéXoyaç" 
eïpiQxaç. Tous ces verbes sont résultatifs, de création récente; 
pourtant l'alternance vocalique y joue rigoureusement. La struc- 
ture n'en est d'ailleurs pas véritablement archaïque, plusieurs 
d'entre eux sont des parfaits à aspirée : ce procédé est inconnu 
au grec le plus ancien (cf. Brugmann-Thumb 4 , p. 375, et A. Meil- 
let, M.S.L., XIII, p. 50). Quand l'ionien et l'attique ont créé 
des parfaits de forme active à valeur résultative, ils les ont carac- 
térisés par l'aspirée : -é-o|j.a>cc, xéxXoja, icéicXo^a, tfatga, 'fa a J 
TStpoça, tiïpwot, léOX'.cpa, SsSsi^a, (SÉêXafa, xstc paya, y.exvjpo^a, 7:5? û- 
Xaya, etc.. Les parfaits à aspirée ne peuvent être anciens: c'est 
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un des procédés auquel le grec a recouru pour édifier sa conju- 
gaison du parfait résultatîf. 

Dans beaucoup de cas le parfait actif est formé sur le thème 
de la conjugaison que le grec s'est généralement constitué avec 
l'élargissement vj, ou avec l'élargissement id. Cet élargissement était 
ancien, mais il s'est répandu : il s'appuyait sur les formes nominales 
dont la structure était semblable. On relève avec w : g-fyuxa (qui 
du point de vue indo-européen est une racine dissyllabique), oty«- 
Xmxa, etc. . . ; et avec r, : supTjxa, uyfXr i 7.x J r^dcpTVjxoc, etc. . . Ce 
procédé a été généralisé. 

Il est vraisemblable que dans ces formations, on est parti du 
parfait moyen qui a été créé avant le résultatif. Un certain nombre 
de formes résultatives portent dans leur structure même la marque 
de cette origine. C'est le cas partout où la racine présente au par- 
fait résultatif le vocalisme propre au moyen : itxa est constitué 
d'après z\\lx>. ; SlSsxa d'après USepat ; T£-pïs>a d'après x^pippai ; 
suxaxa d'après sdiafiai. Ainsi s'expliquent âX^Xiça, TéôXïça, xéxXtaa, 
XéXj/.x, Ts85xa, cécijxa, — Les parfaits à nasale ou à liquide 
fournissent de bons exemples. Le vocalisme du moyen semble 
s'y être substitué au vocalisme en 0 du vieux parfait intransitif. 
Le grec a bâti xiTpaf a, d'après Tl-potzTai, de xpswtD Polybe, XXX, 
6,6; et la forme se retrouve peut-être chez Démosthène, XVIII, 
296 ; Eschine, I, 190, III, 158, mais avec la variante -zixçooci. " 
Polybe offre de même gorpafa (XXIII, n, 2) d'après forpaictat, 
au lieu que£<jtposase trouve encore en atûque (Comicorum Fragm. 
111,364). 

Ordinairement la langue a remplacé par -xa la désinence 
moyenne, ce qui rendait la forme plus claire en lui donnant la 
caractéristique x qui était devenue habituelle. A partir d'Euripide 
on observe fcrgX'xs d'après ïataX[jm, et éyOxpAa d'après IflÔapjjwct 
qui supplante le loôopa résultatif ; dans la Septante se lit encapxa. 
A côté de téxaxai, existe à partir d'Hippocrate et de Platon xèxaxa ; 
à côté de l'homérique îc£<p«tm (de oaivojj-at) se répand à partir de 
Dinarqne xésa^x*. Sur le modèle dewiçavxa on lit chez Ménandre 
{Fragm. y 314) et Aristote la forme àicix-aYxa. Il est probable, 
enfin, que les parfaits de racines dissyllabiques du type xÉxXïjxa, 
irsiîpaxa ont emprunté leur vocalisme au moyen. 
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Le degré réduit du vocalisme n'est pas le seul indice de la créa- 
tion du parfait résultatif d'après le parfait moyen. D'autres cas, 
isolés, sont encore clairs. Il est évident que déjà dans les poèmes 
homériques kMfio*a est fait sur è^Soica. De même M. Wacker- 
nagel a probablement raison de rattacher -fa* à flTfl**i, «rijpxa à 
*^p|xac, oier.p'/wç de Xénophon à e'îpij^vî^, t£v«7«, Ssoica^, y espaçât, 
asaupxa à la forme moyenne correspondante. — Cette origine du 
parfait résultatif a été vue depuis longtemps (cf. Osthoff, Perfekum 
357 ; Brugmann, K.Z., XXV, 223 et Wackernagel, Le.', p. is). 
"Elle montre que le parfait résultatif est en grec un système pos- 
térieur à celui du parfait moyen. 

Enfin le parfait jouant, nous le verrons, le rôle d'un substitut 
expressif de l'aoriste, certaines formes ont pu subir l'influence de 
ce thème : àîcoXwX'exa n'est intelligible qu'en partant de «xoiXsaa, 
i&ftXcxa en partant de è^Xiu«(cf. Wackernagel, Le, p. 22). 

Quelle qu'en soit l'origine, le parfait résultatif tend à s'installer 
dans tous les verbes. Cette diffusion va très loin. Nous avons vu 
(p. 98) que le sens ancien du parfait se conserve plus longtemps 
quand la flexion est médio-passive. Nombreux sont dans la prose 
de Thucydide, d'Hérodote, de Platon même, les verbes qui 
opposent à une flexion moyenne et transitive aux autres temps, 
un parfait moyen, mais de sens passif. Or cette singulière survi- 
vance disparaît de Pattique des orateurs. Le parfait à désinences 
moyennes d'un verbe moyen transitif prend une valeur résulta - 
tive. Platon- emploie fjpjAcafj-ai au sens transitif (Lâchés, 188 d), 
Euripide offre le même sens de Xt^a-papai (Iphigènie à Aulis, 
922). Cet usage est surtout courant chez Démosthène : %xziar- 
pcc\j.\i<xL, IV, 6, eiïpvjiAat, XIX, 17, etc. . . Le parfait est définitive- 
ment, entré dans le système -verbal, mais en perdant tous les 
caractères originaux qui le distinguaient des autres thèmes. 

* 

V . 

Au cours de l'histoire du dialecte attique, le parfait a achevé 
de se constituer une conjugaison. La langue a créé l'opposition 
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d'un parfait moyen de sens passif et d'un parfait actif de sens résul- 
tatif. Le double système paXX&t, $&XkoyM se prolonge au parfait 
(3iêX-/jxa, friSkifliii. — . Si Ton considère la catégorie du temps, le 
verbe distinguait un présent, un imparfait, un futur ; il ne dispo- 
sait que d'un parfait et d'un plus-que-parfait. Mais dès que les 
deux thèmes du présent et du parfait se développaient parallè- 
lement, le grec a donné au parfait un futur. 

Il avait hérité de l'indo-européen un type de futur dont la 
structure pouvait paraître assez semblable à celle du parfait. Ce 
futur à redoublement a été étudié longuement par M. Magnien (Zi 
futur grec, I, 321 ; II, p, 266 et 280). Il est inutile de reproduire 
la collection des exemples que M. Magnien a rassemblés et classés. 
L'origine de ce type est claire. Le futur grec est sorti du désidé- 
ratif indo-européen. Or Tindo-iranien a précisément un désidé- 
ratif à redoublement, cL skr. àidrksase etc. . . A l'origine le futur 
grec à redoublement ne semble pas se distinguer des autres 
futurs. Il est tout à fait indépendant du parfait : 

E238 : xàvSe Ô'Iyo) èmôvTa SsâlHo^ai bçéï 8op(f)i f . 

« Je le recevrai avec ma lance aiguë ». Le futur à redoublement 
n'a pas ici le sens du procès accompli. S'il se distingue peut-être 
de SéçojAai par une nuance, c'est parce que 3££o^at est plus 
duratif: 

S 330 : èirei oùo' voa-^aavxa 

« Pélée ne me recevra pas en sa maison ». Le futur à redou^ 
blement a pu fournir un futur lorsqu'il n'en existait pas d'autre : 
Homère offre apurerai (0 203), jamais fipùW-ai; — enfin ce type 
a donné des futurs de sens passif : c'est ainsi que oeQ-^exai n'a 
jamais été usuel, mais qu'on emploie ordinairement M-faexai (ch 
Platon, Rép. 361 e). 

Platon, Rép. 361 e : èpouai -7.0s. otc outw Siaxsiy.ôvoç 0 Sïxaioç 

t(3v, Tzzv-.ct xaxâ TCaBuv âvacmvBuXsuô^asTai îtai ^tùtj^ai. . . Le futur 
à redoublement oeoVjuÊTai est inséré, sans nuance de sens parti- 
culière, parmi d'autres futurs. 

Le futur à redoublement qui a été productif, et qui a même 
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donné des formes à des verbes dénominatifs (cf. xs/sXuffeTou 
A, 139, etc.), peut donc jouer des rôles variés. Mais très vite il 
a été rattaché au système du parfait. Le redoublement servait 
d'amorce au rapprochement : ainsi s'achevait le système ordonné 
de la conjugaison. Un futur du parfait répondait au futur du 
présent. 

Le rôle du futur du parfait n'a jamais été grand ; on en relève 
tout de même de bons exemples. La langue homérique semble 
déjà distinguer X&ityoy.ai et asXsi^o^i : 

p 282 : l'pyso TtpoftapoiGev, âyù c' tj7ïCAEi<k>jAat aù-oO. 

«Va-t'en en avant, et moi je resterai ici ». 

Q 742 : i\/.o\ bï \>.oCki<ji<x A£Aei'^£tcci aÀY£aAi>ypa. 

« Il ne me restera que mes tristes souffrances ». La nuance du 
futur à redoublement est celle d'une situation acquise. Elle se 
retrouve en attique : 

Thucydide, II, 64; ?Ç *Ç àBisv xoiq £7CiY t ï vs ; j -Évotç (iv^(j.vj 

y.a-aXz:X£i'|/£Tai. « Cette puissance dont le souvenir subsistera 
jusqu'à la postérité la plus reculée ». 

VII, 14 : ei Tcpoo-Yev-fce-ai -v eti tolç •jcoA£;j.{ot; . ..... oiaxeTcoAs- 

\vqvixai (xb-voiç apor/si. « Pour peu que les ennemis aient encore 
un seul avantage, la guerre sera terminée pour eux sans coup 
férir ». La nuance de parfait est nette. 

Le grec distingue de même v,vr\zo\).<x\. et y.zy.Tfaoym : 

Xénophon, Banquet IV, 35 : . . .-aana y.îvBuvcv ûitoSycvxai, £<?' cp 
TcAEiova xTijacvran. « • • • Pour s'enrichir ». Au contraire chez 
Eschyle : (le texte ne semble pas être d'Eschyle, mais est un 
témoignage de l'usage attique; cf. éd. Mazon, p. ro3). 

Sept 1017 : ayoç cï xa» Oavàv KÂHTiçffSTai 

ôeôv xaTptùwv . i j 

« Même mort, il gardera sa souillure à l'égard des dieux de 
nos pères ». (Trad. P. Mazon.) 

Aristophane enfin ne semble pas attester moins bien cette 
nuance. 

Plutus 1 027 ■ vy — >-> 

« Dis-le, c'est chose faite 

Cavaliers 1369 : ouSelç xaxct czouSàç jj.£-£yYpaî>^cy£Tat, 
«aà J ou^£p *rçv ib TcpwTov èYYSYpâ'l/etat. 
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« Personne une fois porté sur le rôle, ne pourra par brigue 
changer de rang, mais là où il était d'abord il restera inscrit » 
(Trad. Van Daele). Le rapprochement des deux futurs souligne 
la nuance. 

Le grec a peu à peu annexé le futur à redoublement au système 
du parfait. La structure de la forme, le besoin de constituer une 
conjugaison équilibrée ont contribué à cette évolution. Il a même 
été créé sur le parfait en -y.a, un futur de flexion active TsôvrçÇw, 
âonfâu. On trouve teBvtqÇw chez Eschyle, Àgam. 278; Aristo- 
phane, Acharn. 590 ; Nuées 1436 ; Platon, Gorgias 469 d, etc.; 
£ctt/||w chez Aristophane, Lysistr. 634; Thucydide, III, 37, 102; 
Platon, Banquet 220 d, etc. . . Les exemples sont tous réunis par 
M. Magnien (I, p. 331). Le type est manifestement secondaire, 
mats il n'en est que plus instructif. La structure même du futur à 
redoublement révèle qu'il est senti comme faisant partie du 
système du parfait. Le sens de la forme apporte une confirma- 
tion : Platon, Gorgias 469 d : èàv yàp apa è^oi B6£yj -ûivà toutwvI 
t(j>v <r;&pw^a)V <î)v au opuq aixtxac |i.aXa 3stv TïSvàvai, TsflvVj^st oDtcç 
dv 3o£ïj ... « S'il me plaît qu'un de ces hommes que tu vois, 
sur-le-champ soit mort, celui que j'aurai choisi, aussitôt sera, 
mort ». Le rapprochement de tsOvyîçsi et de TEQvavoa est concluant. 
La langue a fait entrer le futur à redoublement dans ie système 
du parfait. Il y a une tentative du grec pour donner au parfait 
un futur. Cette tentative était conforme à l'évolution de la langue, 
mais elle n'a pas complètement abouti. 

* 

Le nouvel attique marque l'apogée du développement du par- 
fait. Thème radical du verbe indo-européen, le ' parfait y. est 
devenu un temps de la conjugaison grecque. Il a perdu son 
caractère originel, mais il s'est enrichi par l'opposition d'une 
double flexion active et moyenne, d'un parfait résultatif et d'un 
parfait intransitif. — Un parfait résultatif et un parfait in transitif 
peuvent être constitués à peu près pour n'importe quel verbe. Le 
parfait devient de plus en plus fréquent. Stahl (Kritisch-histortsche 
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Syntaxy p. m) note avec raison que l'emploi s'en est peu à peu 
répandu. Si l'on compare l'usage d'Hérodote et de' Thucydide 
avec celui de Xénophon et de Platon, on voit que le parfait est 
beaucoup plus souvent attesté chez ces. deux- derniers écrivains. 
Enfin, c'est chez les orateurs, en particulier chez Isocrate et chez 
Démosthène, que les exemples sont le plus nombreux. — Dans la 
catégorie du temps la langue a tendu à opposer un parfait, un 
plus-que-parfait et un futur du parfait comme elle opposait un 
présent, un imparfait et un futur.- — Rien n'illustre mieux 
l'effort du grec pour se créer une conjugaison. 



Chantkaine. — Le parfait «rex. 



CHAPITRÉ VU 
Évolution du sens du parfait. 



Le système du parfait, en se développant, a été bouleversé. Le 
parfait résultatif est une nouveauté en face de l'ancien parfait 
indo-européen dont le thème exprimait l'état. Le sens du thème 
n'a guère moins évolué. 

I 

De l'étude de la langue homérique, on peut conclure que le 
parfait, s'il a essentiellement une valeur d'aspect, se rapporte 
généralement au présent (cf. p.ié). Ce sens s'est conservé en 
attique. Toute une série de parfaits s'emploient comme des pré- 
sents exprimant l'état. Cet usage est fréquent dans les textes 
archaïques; il se retrouve encore en attique, surtout dans quelques 
verbes. Les grammaires citent ordinairement (cf. Stahl, Kritisch- 
historiscbe Syntax,j>. lo8)sW.a, ■x.éy.Xzyya, ttiy.paya, AÉXvjGa, o5<i)ôa, 
T£TpiY2. Mais cette liste est tout à fait incomplète. Il faudrait y 
joindre ctoa, [d^vr^y.^ tûstïoiÛcc, etc. . . ; il serait vain d'essayer 
d'énumérer tous les cas. L'emploi est surtout fréquent avec les 
verbes qui expriment une opération des sens, ou de l'intelligence, 
ceux en général où le sens d'état est particulièrement important. 
Souvent d'ailleurs un tel parfait n'a pas de présent correspon- 
dant : oéSoixa signifie « je crains » (Thucydide, I, 8r, etc. . 
sotxa signifie « je ressemble à » et s'emploie souvent chez Platon 
pour marquer la cohérence du raisonnement : Protagoras 313c: 
soixsv ... wv au XévE^, « Cela ressort de ce que tu dis » . — 
Toute énumération limitative donne une idée fausse des faits. 



ÉVOLUTION DU SENS DU PARFAIT I47 

Presque tous les parfaits intransitifs peuvent s'employer comme 
des" présents, 

Sophocle, Electre 64 : , 'ûxav 86|*cuç 

êX$G»fftv auôiç, èxtsx(|i.VjVTat tïà£ov. 

« Quand ils reviennent chez eux, ils n'en sont que plus hono- 
rés » (trad. Masqueray). Si la traduction ne marque pas nette- 
ment la valeur d'état du parfait, elle laisse voir que le parfait se 
rapporte au présent. Cet usage reste fréquent en attique pour le 
parfait in transitif. Les textes les plus instructifs sont ceux où le 
présent et le parfait sont rapprochés et coordonnés. 

Hérodote, II, 105 : ÀÉvov bk tb [aèv Koà^lxov vzb 'EXXv^vwv SapSo- 

tiov. « Le lin de Colchide porte le nom de lin de Sardes et celui 
qui vient d'Egypte est nommé lin Égyptien ». Chez Hérodote, 
de même, rfp\\hoa. est souvent employé au sens de je « pense que ». 

Hérodote, I, 126 : b^iaq rjyï]y.aa otvSpaç M^Scov etvai où <pauXo- 
-épou; . 

La formule se retrouve, I, 136; 11,40, 69, 115 ; Platon, Tintée 
19 e, Lois 837 c. 

Dans Platon, Sophiste 227 b, vevojxtxev répond à un r t y&tca pré- 
cédent; de même chez Lycurgue, 75 : tîva xp6itov vsvojMxate ftepi 

Chez Platon, Apologie 2^d, le parfait : aol oùoèv \f.t\).é'kr i v.£v 
répond à un jjiXov coi qui précède. 
On a de même Aristophane, Guêpes 764 : 

au s' ouv, è-TrstSvj toïjto /.e^apvjxaç iroiûv. 
« Puisque tu aimes à agir ainsi ». 

Dans les Pérj&j d'Eschyle, 65, il faut relever : TreTrspaxêv 6 u-cpa- 
tôç. « L'armée est passée » (présent); — 128, ttS? Xewç IxXsXotTrev. 
« Tout le monde est parti » (n'est plus là). 

Dans Sophocle on trouve : Philocl. 923 : àr.cXiùXa xAr^v, 

7CpO&£00[J,at 

« Je suis perdu, malheureux, je suis trahi ». 
Hérodote, VII, 89 écrit : èvSeouxÔTsç Oûpvjxaç Xivéouç . « Vêtus 
de cuirasses de lin ». 

Les parfaits intransitifs se rapportent presque toujours au pré- 
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sent : à'papsv « c'est fixé, décide que » Euripide, Hippol. 1090; 
Médée 322 ; — ictffqve « on voit bien que » Eschyle, Prométhée 
ni ; Euripide, Ion 81 6; — - inlpijYEv « il est fou » Sophocle, Ant. 
790; — îç&cyjys « il est bien établi »*Platon, Rép, 530 d, 605 a, etc.. 



Cet usage du parfait est surtout habituel là où les désinences 
sont moyennes. 

Sophocle, Electre 947 : axone otj vuv $ j3s$ouA£u|/.ai tcoisÎv. 

« Écoute donc comment je suis décidée à agir ». 

Eschyle, Choéph. 512 : 

-à S «XX e^icv; Spav xa-topôwaat <ppev(. 

« Pour le reste, puisque tu es fermement décidé » (état présent). 

Suppliantes 601 : Bïjp.ou oiSoxxai TiavTs)^ <ivj<3Hqj.aTa. 

« Le décret rendu par le peuple est décisif » (cf. Sophocle, 
-Trachin. 719, Philoct. 990). 

Prométhée 1 08 : 1^ _ àvcrfxaiç raCcc ' èvlÇsuY;.wu xaXaç . 

« Je reste ployé sous ce joug de douleurs, infortuné » (état pré- 
sent). 

Toute une collection d'exemples peut être recueillie. Kieckers 
(J.F. , XXX, p. 186) en a rassemblé un grand nombre où le 
voisinage du présent est significatif. Il relève chez Eschyle : 

Prométhée 743 : gu o'a-j xÉxpayaç xava^ux^'H ■ • • 

Agamemnon 1242 : tï;v jjAv QuéVrou Savca 7:at$£iu>v xpe&M 
^uvrjxa xac Tcs'çptxa, xai Ûa[/6oç y/i^ei. 

Euménides 389 : xtç o5v -câS' où^ ofeai T£ xat fe'Bcixsv. 

Chez Sophocle : 

Ajax 3 3 : xai xà p.èv uyj{/,a£vo|Aai 

~a S'IxTCéiCAVjY^ai, xoùx h^ù [Aa6eïv 'ôxoy ' 

Ajax 139 : jii y<*y Sxvov I^ia xal xeipoô'ïîp.ai . . . 
Antigone 1246 : xaÙTbç Te9a|j.6v)x'éAzii7iv Sè (36?xo|j.ai. . . 
Œdipe Roi 413 : aù xal dsSopxac xoù (âXsTTEtç lv' et xaxoy . . . 
Electre 283 : cyà) o'opÛG tj oua^opo.; xatà t7T£Y a ? 

xWu>, TSTVjxa, xàmxoixyu 

TracUniennes 456 : xei y.èv oéScaxaç où xctXwç Tap6etç. 
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Pbiloctète 259 : % c'kyAi voscc 

âsi xeQyjAe xàïîl [JlsîÇov spyj=xat. 
Philoctète 1021 : crû p.èv ys-pjOiç Çûv èytù â'âXYtWopai. 
Œdipe à Colons 1304 : icpûrûi xaXoDvxai xas fsxCjjLrçvTat SopL 
Œdipe à Colone 1522 : [ivjô 1 ou xéxsuQs [à^x* èv ûTç xsfcai 167:01;. 
Chez Euripide : 

Iphigènie à Aulis 649 : i&ù yé-frjOâ t'<o; y^ï^' àpfiiv xéxvov. 
Iphigénie à Aulis 1535 : xapSoÛïa -Xt^wv, xàxit6TCX7)YjAévï) ç66w. 
itfw 624 : oortg SeÔoixwç xai icapaSXÉ-Giv $fou 

<%î<OVX TSÎVÊl. 

Cychpe 465 : vé^ijOa, tjaivô;j.£<;0a xoïç EÛpr, |j.acnv. 
Cycîope 679 : ~po<: Osiov -rreœstj-Y^o-' 73 dévoue ' £Ïct<i> Sojmov ; 
(Rhésos^) 863 : céSor/.a B'aû-bv xaî xi (jlcl Opàaast opbiaz. 
Chez Aristophane : 

Acharniens 30 : sxévw, xiyvjva, axopoLvu (j-cu, ir£poo|j.a<. . . . 
Achàrniens 133 : ùij.eù; oè :rp£j5£Ù£X£ xai xE^vaxs. 
Acharniens 209 : s/TCc^Eir;' sïysxai çpoyooç. 
Cavaliers 803 : ûtco -o3 tcoas^ou xai r?Jç ûp.î^/sT7ç à TcavoupyEÏ; jj.yj 

[xcrôopa <tou 

àXX' 6tc' àvivxïjç â(xa xai ^pEi'aç xai (jlloGou -rrpoç 

[as v.zyjivr r 

Cavaliers r r 1 5 : 'AXX' ^j-apay^Y 0 ? s? 

7:pbç xsv T£ X^for:' «£e 

xsyyjvàç 

Nuées 294 : _ w _^ oGxwç a-jxz; 7£xp£y.ai'vti) xas 7C£os6v}|j.at. 

Afwaw 389 : XMs-izzp ^povT-îj, xô çutM'Siav xaïa^Eï xai cîtvà xéxpaYev. 

Nuées 1 1 3 3 : SBcix» xai 7C£?pixa xai fiÎEÀyxxojAat. 

Nw&J 1386 : (îbtovxa xat xsxpaYsB'oxi. . . 

Guêpes 103 : £Ù8ùç S'àrcb §op7;Y)<7xcï> xéxpaY« ê^Sacaç, 

xaTçeLx' ixefo' sXÔwv TcpûxaÔEÙBsi icpti) 7:avu. 
Guêpes 1305 : èv^Xax', saxipxx, TSTcopSa, xairjffXa. 
Paix 314 : jmj TCXfXaÇwv xxl xexpaY<**j «awêp *fjv6i' svÔâ3* f,v 

£[j.xûûà)v t^jàïv Ysvqrat ' 

335 : ^8s|Aac Y*p Y-Tl^a xat ïcéivopBa xai ysXû. 
Oiseaux 307 : oT« viKicQ&uai xai xpi^oosi SiaxExpavcxEç. 
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Oiseaux 1013 : ^ "Os-sep h Âast£§a£|Aûvt 

ÇevvjAaioDvTat xai xêxîvïjvtûk tlvêç 
xXïjyccî air/vac xoct' a<rcu. 

Lysistrata 620 : xal \iaKtax' offçpafvot*at tîjç 'IîtxCou Tupaw'Soç. 

xai uavu àéàoixa 

Grenouilles 426 : xaxXag xàxexpavet. 

* 

* * 

Tels sont les exemples les plus nets de cet emploi. On pour- 
rait les multiplier. Le parfait à sens de présent est bien attesté chez 
Aristophane : l'usage en est vivant. La liste qui vient d'être donnée 
est loin d'être complète ; seuls ont été choisis les textes que le 
voisinage du présent rendait les plus instructifs. Le sens de pré- 
sent n'était pas exceptionnel, même en nouvel attique. Il est par- 
fois difficile de distinguer dans un verbe donné le présent et le 
parfait. La nuance de sens est fugitive entre vexapSvjxa et x*p$fc>, 
icêipèëlfjjwci et OûêoujAai, Tcé*ç>pixa et çpîaadî, véyïjQa et *pjQ w, etc. . . 

Sophocle, Ajax 228 oî^ot yoSoÛjj.at xb xpojépxov . ■. . 

« Ce qui vase passer- me fait peur ». Mais quand l'écrivain 
insiste sur l'état acquis, il emploie le parfait : 

Ajax 139 : li-eyav Bxvsv s^w xal xê^ô^yj^i. 

« Je suis plein de crainte et tout épouvanté ». Le voisinage de 
oxvcv £y v o> marque bien la nuance propre 'de xefipqp.oi. 

Le présent ©pîacw veut dire : « un frisson me prend » : 

Eschyle, Prométhée 540 : ©purcw 8s œe BspxojJiiva. . . 

« Un frisson me prend quand je te regarde ». Le sens est 
indicatif. Mais le parfait exprime un état durable : 

Eschyle, Agamemnon 1245 : xaï xsçpixa xaï 8àj*6pç y/ ggci. 

« Je suis tout frissonnant, et je 'reste stupide ... ». Ce n'est pas 
par hasard que deux fois le présent coordonné au parfait soit, 
chez Eschyle comme chez Sophocle, celui du verbe l'yjew. 

En général, un des deux thèmes s'élimine : -çi^rfia. est courant, 
yv)Ôà> est rare. 
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L'importance du sens présent au parfait peut encore se cons- 
tater en attique, mais les exemples cités laissent voir que, si 
n'importe quel parfait à valeur d'état peut se rapporter au présent, 
cet usage n'est fréquent qu'avec quelques verbes : xeooë-^.at, 
Ttsfflpty.a, Sédoixa, etc. . . Il apparaît donc qu'un tel emploi est 
avant tout une survivance. On l'observe pourtant encore dans 
des formations récentes. Le parfait d'un dénominatif comme av^au 
a le sens présent : Eschine, III, 218 : Xocêùv [ih jîar^xaç, àvaXwaaç 
8è xi-/.p«Yaç- On trouve de même, Aristophane, Guêpes 944 : xi 
o-£a-uàir/j'/cai; ; — et chez Platon, Phèdre 227 d : k , Kixs.ftû\L-/)Y.z àxoQaoa 
« je suis désireux d'entendre », etc.. Le rôle propre du parfait 
était d'exprimer l'aspect, le temps où se passe l'action se déduit 
chaque fois du contexte.^ 

Dans quelques verbes dont le sens implique une idée d'achè- 
vement, le parfait reste très voisin du présent : 

Xénophon, Anab. VI, 5,23 : . . . caaç 5yj y-ayuc, vsv.xVjxaTs, mais 
Anab. II, 1, 4: àxoi^iXktt ou r l \j.ziç v.xghisv. De même dans 
Platon, Alcib. 104 c : xaià %<zv-y. Svj xaiïxa au xz y-ef 0 ^* 0 /^ y-svoç, 
xexpaTvjxaç tôv èpzffT&v, mais Phèdre 242 b : Ttov 3è aXXwv îcap.— 
xcXo xpaTStç. 

Dans Y Economique XVII, 1, Xénophon use du parfait ëvvwxa : 
r^ç xavieç [j.sv oî xpûsÛEv i'vOpfoxoi xsïpav Xaoovcsç, xâvreç Sè 01 vûv 
Xa[j.6avovT£^, ê^vw'/aut, y.paTiarrp eîvai. Le sens présent de r/vur/.» 
est confirmé par un texte d'Eschyle, Prométhœ 5 1 : 
è'vvwxa toùtos y.oycèv àviEixerv s^oj. 

« je le vois, à cela je n'ai rien à répondre » (trad. P. Mazon). 

Mais, ailleurs, Xénophon offre le présent : 

Économ. IX, r8 : xi dé, ^fo, et p.'/) efoé 7s -jj.at, <S 2wkc«tsç, cti 

eux cp6<T)ç viYvtôaxoi. L/.i. ■ • ■ 

Platon, pour marquer une conclusion acquise dans la discussion 
emploie le parfait &\s.okhw*A : Phêdon 72 a : loi toivuv oiï-wç, sç?y], 
m Ki^ç, ôti oùS' àStxa); dù\j.o\Q^r,y.x'^ . . . 

Maison rencontre aussi le présent o\).o\oy<û : Rép. 487e: oDç 

Le parfait grec se rapporte volontiers au présent. En dehors 
même des verbes toujours cités comme des parfaits de sens présent 
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(cf. Stahl, p. 109 ; Gildersleeve, Syntax of classical Greek, I, 
p. 100; Kùhner-Gerth, Ausfùhrliche Gramm., I, p. 149) ce sens 
est, au parfait, beaucoup plus important que les grammaires ne 
le laissent entrevoir. 

* 

^ " * * 

Le parfait résultatif qui est une innovation se situe encore 
dans une large mesure dans le" présent. On en connaît la défini- 
tion traditionnelle : il exprime un état présent résultant d'une 
action passée. Un parfait comme XéAu%« signifie : « j'ai délié et 
ce que j'ai délié reste délié ». L'essentiel dans une telle formule 
est le résultat présent, l'acte passé n'en est que l'origine. C'est 
ainsi que la valeur dç XsÀuxa est très voisine de celle de xsôv/jy.a 
« je suis mort ». Le parfait résultatif, qui a été créé analogique- 
ment d'après le parfait intransitif, né s'en distingue donc pas 
profondément, dans le principe. Dans la mesure où il exprime 
le temps, c'est au présent qu'il se rapporte, au moins dans les 
exemples les plus anciens. Le parfait mettait en lumière un résultat 
actuel, l'action passée était laissée au second plan. — De la proxi- 
mité du parfait indiquant l'état acquis et du parfait résultatif, on 
pourrait donner des exemples nombreux. Quelques-uns sont 
caractéristiques : 

Sophocle, Tracb. 486 : scat a~ig^t tyjv vuvaï-Aa, xal (Joujou Xo-(o\jq 

« Chéris cette femme, fais en sorte que ce que tu as dit à son 
sujet soit parole immuable » (Trad. Masqueray). Ekaç désigne 
les paroles que Déjanire a prononcées dans le passé, i\pr t y.hoa 
en exprime la persistance dans le présent. 

Euripide, Hécube 1048 : v _v> xai SBpaxaç-ouxTcec Xè'ysiç ; 

.« Tu es bien l'auteur des actes que tu dis » ? 

Les historiens fournissent de bons exemples : 

Hérodote, II, 51 : -auia "EXXvjvaç à^' Myux-îtùv vsyo|Juxa9i. 

« Les Grecs ont emprunté aux Égyptiens ces coutumes » (dont 
ils usent encore). Le parfait exprime la persistance dans le pré- 
sent. De même, un peu plus loin, ^s^aOr^ac;'.. 
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Chez Thucydide : 

I, 9 : "Oj«îpoç o£^Xo>y.ev ... « Comme l'a montré Homère » 
(et la chose reste démontrée). Le parfait est employé avec toute 
sa valeur logique. 

Il emploie de la même façon le parfait de axompéiû : VII, 6 : 

wors ixccvooç xai 5uavTarca<nv àrcstJTïpïjxÉvai (ayj av £u <7<paç 

à-ÂOTstxiVat, « Si bien qu'ils leur avaient enlevé toute possibilité 
de les bloquer par un mur ». 

Dans le verbe alpéw aussi, le parfait résultatif se rapporte tou- 
jours à un résultat présent : I, 6ï : ^pÛTcv xaT«Xa[AÔavou<7t tojç 
TCpoxepou^ yùdo\)<Zy %éç>\i.rp aptt fîpv^xÔTaç. « Us rencontrent d'abord 
le premier millier (de soldats) qui avaient pris récemment 
Thermé » (et cette conquête était toujours acquise). 

Il en va de même pour le parfait du verbe Aa^dcvw qui se 
rencontre plusieurs fois chez Thucydide : 

VIII, 27 : a 3'èx tyjç TzohzyXaq slXrjçaîi xa-aXmôvxac .... « En 
abandonnant ce qu'ils possèdent pour l'avoir pris en territoire 
ennemi ». 

Le parfait du verbe Tcotiw exprime un résultat qui persiste encore 
au moment où l'historien écrit : I, 10 : xexofyxe fap -/ùSiùv xai 
otstxoauùv vewv ràç ;j.èv Bouimaç û-aogi xai éxaibv àvSptov . . . « Il a 
parlé dans son poème, sur douze cents vaisseaux, de ceux des 
Béotiens, montés par cent vingt hommes ». Le poème existe 
encore. 

On observe un emploi parallèle de zïpr t v.zv pour citer des 
paroles qui ont été transmises jusqu'au moment où écrit Thucy- 
dide : I, 9 : v.x\ iv tou ax^ipou tfl ^apaoôœt sipqxsv. « Et Homère 
a dit encore dans la transmission du sceptre ». 

ÀéXuxot s'emploie pour désigner une rupture accomplie et qui 
persiste : I, 67 xat xa-reSotov . . . ott aicotàaç tê aêauxgtsç sîev xat 
âotxotev. « Ils accusaient les Athéniens en disant que c'était par- 
leur faute que la trêve était rompue, et qu'ils étaient coupables ». 
La coordination du parfait XeXuxotsç slev et du présent c&txofev est 
démonstrative. 

Un verbe qui signifie « donner » s'emploie au parfait quand 
le don n'a pas été retiré : II, 40 : (k6aicT£p3ç àè c opacaç tvjv yjxow 



154 



CHAPITRE VII 



wcrrs o>©£'.Xo^£vy;v 01* suvo&rç <J osSoixs atofeiv. « L'amitié du bienfai- 
teur est plus solide parce qu'il ne veut pas laisser perdre la recon- 
naissance de celui à qui il a accordé un bienfait ». Le bienfait 
reste acquis (5i8wxe), c'est pourquoi il mérite la reconnaissance. 

Le parfait se rencontre encore avec les verbes qui expriment 
un jugement rendu, une décision prise et qui garde toute sa 
valeur actuelle : III, 16 : cyjAÛffat (îcuXé^evoi o-ct oix èpôwç kyvw.oi(n. 
« Voulant montrer que l'opinion qu'on avait d'eux était fausse ». 

De même avec le verbe yçhxqziv : V, 26, I : yéypiZQs. 3s xai xauxa 
b où-ce; 0ouxu5i2yjç k£r ( q. « Thucydide a écrit cela aussi » (et cette 
histoire reste écrite). 

Ce parfait avec sens de présent convient particulièrement à 
certains verbes ; il est pourtant possible avec tous les verbes comme 
le montre un dernier exemple. VII, 11 : ci' ok •rcap( ! >xoc.oy.vj%a<jiv 
i,\t.'.w -zlyoq oncXaSv. « Ils ont construit parallèlement à nous un 
mur simple » (et ce mur est encore debout). 

On pourrait citer tous les exemples du parfait résultatif chez 
Thucydide. Il semble que le parfait soit toujours employé avec 
sa pleine valeur logique de présent. 

Cet usage est attesté chez les orateurs : 

Isée, VIII, 48 : cevoTpoœsîv ixiy.exeip-fcaiJ.sv. « Nous avons entre- 
pris d'entretenir des troupes mercenaires et nous continuons ». 

Lysias, III, 19 : . . .où/ âsYx.ouiJ.svoi, àXV mç c*£ivà Tcezoïvj/.éTer 
« Non comme des victimes, mais comme des coupables ». Le 
rapprochement de s&cxsâpevsi souligne le sens présent. 

Chez Xénophon enfin l'emploi est le même : 

Mémoi'-lV y 4, 19 : xivaç ouv, e^v;, voju^eiç -C£0eix=vai toùç v5[j.ouç 
xcjtouç ; — 'Eyw [asv, ëfvj, Qsoùç oty-ai toùç vo^ouç ôeïva;. « Qui 
panses-tu donc qui ait établi ces lois ? — Je crois, dit-il, que ce 
sont les dieux ». Quand il s'agit d'exprimer un état actuel résul- 
tant d'une action passée, c'est le parfait qui est employé ; — pour 
exprimer le fait pur et simple, l'écrivain choisit l'aoriste. 

Cette distinction peut avoir souvent une valeur logique. Aussi 
la trouve-t-on particulièrement nette chez un philosophe comme 
Platon. Dans le Lacbès> Platon emploie le parfait pour désigner 
un acte qui sert de point de départ à toute la discussion, et dont 
les conséquences doivent toujours rester présentes. 
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Lach. 178 a : xzbéaafte. \jhi tôv av&pa [*ce)j5p.evdv iv o^Xoiç. « Vous 
avez vu le combat de cet athlète armé » (et vous en gardez le 
souvenir). La valeur du parfait est sensible. Mais plus loîn dans 
un passage qui n'est que narratif et où l'écrivain ne veut plus 
insister sur un résultat présent, il se sert de l'aoriste : 

Lach. 179 e : xaf èicflvEi toOtovcv vuv ôp.aç èÔsaazaÔs éxLBsLy.vûp.s- 
voç, yJxt k-AÛ^us 8£a<7ac-ôai.« Nous vantant l'artiste que vous venez 
d'avoir sous les yeux, il nous engageait à l'aller voir ». On peut 
ainsi recueillir chez Platon qui use des différents temps avec une 
grande propriété, quelques textes où il est aisé de dégager la 
valeur du parfait. 

Le parfait yjupvjxa est fréquent pour marquer le résultat acquis 
dans une discussion. Lysis 218 b : vOv zpa, vjv B'èyu, to Aûœi te 
xok Msvsçevs, zctvïôç [AaX}vOV è£ , rçup7}z.<x[j.ev S icrtiv to <pf/.ov xai o'j. 
« Cette fois, mon cher Lysis et mon cher Ménéxène, nous avons 
enfin découvert (nous tenons la découverte) ce qu'est l'amitié et 
ce qu'elle n'est pas ». 

L'emploi de ^yMr^a est courant pour dire ce qu'on a appris 
et qu'on sait pour l'avoir appris : Protag. 320 b : owc ~o yi^iaôai as 
TzoW<ù"i {jiv eji-TîEtpov 7£Yovsvai, ncWa 8e. |j.s{j.a8'/jx=vai, t« 5è- aùxbv 
s^up-rçxévai. « Parce que je pense que tu sais beaucoup, par l'expé- 
rience, par l'étude, par tes propres découvertes ». 

Eïpyjxa sertà poser une définition comme acquise et se distingue 
ainsi de eitov. Gorgias 491 c : àXV etprçxa é'Ywye toi»; <ppovÊ[j.ouç 
st; Ta tïjç. tcXew; xpctYp-ata xai àvopsiouç. « Mais j'en ai déjà donné 
la définition, ce sont ceux qui en ce qui concerne les affaires 
publiques sont intelligents et courageux ». 

Le parfait àbuj'/ca implique toujours l'idée d'une acquisition 
durable. Charm. 156 b: ... wtrjrsp ïstoç rfit\ xoc't ârrçxoaç. :wv 
à^aâtov îaTpûv. « . . .Comme tu le sais peut-être toi aussi pour 
l'avoir entendu dire aux bons médecins ». 

Dans le verbe Çyjtsîv l'emploi du parfait n'est pas moins carac- 
téristique. Apol. 18 b : . . .toc c'<7Tiv tiç Scoxparïjç ?o<yoç àvîjp -à te 
|j.sT£o>pa {ppsvTiŒTr]? y.ai là Otto y^S àVav-a âvsÇvjTyjxùç. xal tsv î;tto> 
xfJsÎTKo xotwv. . « Qu'il existait un certain Soc rate, grand 
savant occupé des phénomènes célestes, qui connaissait pour y 
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avoir consacré ses recherches tout ce qui se passe sous terre^ 
capable de faire prévaloir la mauvaise cause » . Le parfait âvs^iYjy.wç 
conservé une valeur de présent que le voisinage de opovttffrrçç et 
de rcoiûv confirme. , 

Dans des formules moins strictement logiques et philoso- 
phiques le parfait est encore chargé de ce sens. Apol. 21 d : i^ù 
-fdtp, u> SvSpeç 'AflvjvaToi, Si' oùcèv àXX' r\ 3ià traotov -tvà toOtci to 
ovoy.» tayaut: « Je le reconnais donc, Athéniens, je possède une 
science, c'est ce qui m'a valu cette réputation ». Le parfait est 
employé parce que les conséquences de l'action persistent dans 
le présent : cette réputation, il l'a encore. 

Les textes les plus instructifs sont ceux où l'aoriste et le par- 
fait sont opposés l'un à l'autre : Cbarm. 163 a : b{iù -*âp tîcu, y 
$ oç, tou8' w(AoXô-fO / « ot Ta tôv à'XX<ov ^paiToviÊÇ a-wopovouWj 
si -oùç- TCOlowvTsç w^XoYTjua j « Tu considères donc comme accordé 
par moi qu'on peut être sage en faisant les affaires des autres, 
parce que j'ai accordé qu'on peut l'être en fabriquant pour 
autrui ? » Le parfait (6|«X&-p)K0( représente un point actuellement 
acquis dans la discussion, et où l'interlocuteur s'arrête. Ensuite 
Platon emploie l'aoriste, parce qu'il s'agit d'un fait envisagé en 
soi et historiquement, à un moment de la durée. L'opposition 
du parfait et de l'aoriste présente ici une valeur dialectique. 

Le parfait insiste sur le résultat actuel et peut englober tous 
les éléments d'une énumération, où le temps employé est l'ao- 
riste: Charm. 175 b : -/.cri-coi rcoXXa ^(%^/v>ç>r i *m\).s.v ob ^o^éaivovia 
7}|Atv èv tw X6y<!>. Kaï y3cp £-t<rr^Y)v ÈTCicrr^îJ/fjç shxi ^u^e^Gîp^o-a^sv, 

tout' Iwvtjç tou Xoyûu. . « Cependant nous avons fait maintes 
concessions qui ne s'accordaient pas avec notre raisonnement. 
Nous avons concédé que la sagesse était une science de la science, 
bien que le raisonnement ne nous le permît pas et même le 
défendît. A cette science nous avons concédé le pouvoir de con- 
naître les opérations des autres sciences, toujours au mépris du 
raisonnement ». L'octroi de chaque concession est exprimé par 
l'aoriste, mais pour l'ensemble des concessions qu'il faut poser 
comme un résultat acquis, l'écrivain emploie le parfait. . 
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Les textes cités suffisent à montrer que le parfait résultatif 
comme le parfait intransitif a gardé pendant longtemps son sens 
originel de présent. Quand un écrivain emploie le parfait, c'est,- 
en principe, pour exprimer un état présent. Cet usage est particu- 
lièrement clair chez Homère et dans les textes archaïques. Mais il 
a survécu. Le parfait résultatif même, où l'aspect ancien de ce 
thème est si complètement transformé, garde pendant longtemps 
la nuance primitive. Elle n'apparaît pas toujours évidemment. 
Mais il est facile l'apercevoir si l'on analyse quelques textes d'un 
styliste comme -Thucydide ou d'un dialecticien comme Platon. 

II 

Si le parfait est un thème qui exprime avant tout l'aspect, et 
qui est en soi indifférent au temps, nous venons de voir que 
souvent, encore en attique, il se rapporte au présent. Son rôle 
n'est pas d'exprimer le temps, au sens où l'entend la grammaire 
du français ; il ne doit pas situer une action dans l'échelle de la 
durée (cf. p. r). Aussi est-il parfois difficile de déterminer avec 
précision à quel moment de la durée il s'applique. Il convient 
de se le demander pour faire une analyse complète de sa 
signification, mais cette détermination du temps n'était pas 
essentielle. C'est delà même façon qu'on peut étudier l'expression 
de l'aspect dans un verbe français : le verbe français l'exprime à 
sa manière : il s'en va n'a pas le même sens que il va, mais cette 
distinction ne repose pas sur des catégories grammaticales qui 
s'opposent et qu'on puisse définir (cf. J. Vendryes, le Langage, 
p. r30, et Barbelenet, Mélanges Meillet, p. 8). Une langue a besoin 
d'exprimer toute espèce de notions ; l'une d'elles ne peut ignorer 
complètement une catégorie grammaticale" qui joue dans une autre 
un rôle essentiel. Mais certaines catégories peuvent être ici secon- 
daires, là essentielles et jouer un rôle fondamental-dans l'archi- 
tecture du système linguistique. 

Le verbe grec est bâti avant tout sur la catégorie de l'aspect. 
Si néanmoins l'idée du temps a quelque importance, et si le grec 
l'exprime généralement avec soin, elle est pourtant secondaire. 
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Les grammairiens qui ont essayé de définir le parfait sans tenir 
compte de l'aspect ont été très gênés. Le parfait est avant tout 
un présent, mais il a aussi contact avec le passé. L'état qu'exprime 
le parfait résulte d'une action passée : Té6vY]*a veut dire « je suis 
à l'état de mort » mais cet état est la conséquence d'une mort 
qui se place dans'le passé, — de même -fiycva signifie « j'existe 
par le fait d'une naissance passée ». Le parfait se trouvait ainsi 
pris entre les deux systèmes du présent et du passé, et cette incer- 
titude était précisément la conséquence de la valeur d'aspect qui 
lui était propre. Ainsi s'explique la définition donnée parB.L.Gil- 
dersleeve (Syntax of Classical Greek, I, § 227) : « Le parfait regarde 
les deux extrémités d'une action. La durée comprise entre ces 
deux extrémités est considérée comme un présent. Quand l'at- 
tention se porte sur une des extrémités, on emploie le présent; 
sur l'autre, on emploie l'aoriste ». On retrouve dans ces lignes 
la finesse ei la pénétration qui caractérisent toute la syntaxe de 
Gildersleeve. Il a bien vu que le parfait n'est pas un passé ; il a 
marqué d'autre part qu'il n'est pas un présent : nous allons étu- 
dier en effet des exemples où le parfait semble se rapporter au 
passé. Gildersleeve a noté que le parfait participait à ces deux 
notions, ce qui est en effet caractéristique. — Mais dès lors toute 
définition précise lui échappait. Si le parfait n'était ni un passé ni 
un présent, que pouvait-il donc être ? Quelque chose d'intermé- 
diaire, nous dit Gildersleeve. Voilà qui est bien flou et qui étonne 
sous la plume d'un grammairien aussi précis et aussi soucieux des 
réalités du langage. II détermine en effet le parfait dans une for- 
mule qui reste verbale. « La durée comprise entre ces deux extré- 
mités est considérée comme un présent ». Cette incertitude met 
au clair comme il est difficile de définir le rôle d'un thème ver- 
bal du grec sans recourir à l'aspect. L'embarras de Gildersleeve 
illustre le fait que le système de l'aspect est essentiel au verbe 
grec et que la notion.de temps y est secondaire. 

* 

* * 

Le parfait grec se trouve donc exprimer à la fois le présent et 
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le passé, et il semble que de plus eu plus il ait été entraîné dans 
la sphère du passé. Cette évolution apparaît en pleine évidence 
dans un passage du Parménide (141 d-e) que M. Meillet a déjà 
étudié à propos du futur, et qui est très important pour la théorie 
des temps (Revue de Philologie, XLVIII, p. 44): 

« Dans ce texte, Platon examine les rapports de V Un avec le 
temps. Qr le Parménide fait partie de ces dialogues philosophiques 
où Platon s'est efforcé de donner à sa pensée l'expression verbale 
la plus forte et la plus appuyée ». 

M. Meillet a tiré parti du texte surtout pour préciser la valeur 
de.Ysv^o|*at et de Ysvvj8^<yôjAai ; mais le passage n'est pas moins 
significatif pour l'étude du parfait : 

Parménide 141 d-e : xt oh ; to xai to yéyovs xai 10 vfifisvo 
où *^pôvoo |*£8ç(jiv Soy.eï orj^aiveiv toïï •xots •■{z^ovôioç ; — Korï jj.aX«. 
— Ti 5é; to ea-at xat to Y £V7 î a£Tai J xctL T0 Y £vv 3^' 1 l a£Ta( ' où toû IweiTce, 
toù jAiXXovToç ; — Nai. — Tb èè Svj sari, -/où to Y^veTaiou toïï vïïv 
xccoôvtoç ; — Ilavw pAv o3v. — Et apa to ev n^joa^ jAvjïevbç pe?éx el 

^pÔVOU, OÎJTS TTOTè Y£Y 0V£V > SY^Y^STO, oGt' V TCOTE, OUTE vuv y£Y 5V£V 

oDte Y^Y V£Tai °^ Te Sotiv, cut' stceitci Y^cs-ai °^ T£ Y £VY î^^ a£Tat î °'^ T£ 
garai. — 'AX^Osara-a. M. Meillet note très précisément le carac- 
tère original de l'expression du temps dans ce passage. « Con- 
formément à l'esprit de saiangue qui envisage le temps conjoin- 
tement avec le degré d'achèvement du procès, avec l'aspect, 
Platon montre ici que Y Un ne participe ni au temps ni au devenir, 
Ce faisant il est dominé parles catégories grammaticales du grec. 
Si philosophe qu'on soit, on échappe malaisément aux catégories 
grammaticales de la langue qu'on parle ou qu'on écrit. Si l'on 
met en colonne ce qui marche ensemble, on obtient : 

existence procès révolu procès en devenir 
passé yjv Y^T 0V£ ( W0Te ) iyiyvEro 

futur serrai Y ev ^ ffgTai Y ÊVY ) f H a£Tat 

présent sVcl Y £ T ov£ O^v) •fàvtxan 



La forme y^y CV£ indique ce qui existe en vertu d'un procès 
révolu. Cette forme est, on le sait, indifférente au temps. Pour 
déterminer le temps à l'intérieur du parfait, Platon recourt à un 
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adverbe, ivOts pour le passé, vuv pour le présent. Rien n'illustre 
mieux la valeur du parfait grec qui n'est ni un présent, ni un 
prétérit ». 

Cette citation montre comment dans ce texte apparaît claire- 
ment le caractère original du système temporel en grec : yéyovè 
signifie un procès révolu et n'exprime pas proprement le temps. 
Et le système des aspects, tel que l'indique M. Meillet, jque avec 
rigueur à la fin du développement ; 

El apa TO ev iA7]oa^ [avjSsvoç [KZXÎyU )(pÔvC>l> OUTS 7Û0TE Y£Y 0V£V °^ T> 
b((*(VgTG OUT* 'TjV 71T0-£, oZxï vSv -(éfOVZV OUTE ^((^VZXtXl o'jTS SSTIV, cZx' 

licsita ^bvt^zx'Xi 7£v/)6-(}(7>;-ar. ouxe Ecriai. « Si donc à aucun 
temps Y Un n'a aucune part : i° dans le passé il n'y a eu pour 
lui ni procès accompli, ni procès en devenir, ni existence; 2° dans 
le présent il n'y a pas procès révolu, ni procès en devenir, ni 
existence ; 3 0 dans l'avenir il n'y aura ni procès accompli, ni devenir, 
ni existence ». Cette paraphrase accuse l'équilibre du système 
de l'aspect dans la conjugaison. Seule nous intéresse ici l'expres- 
sion du procès révolu. Dans l'avenir il est exprimé par le futur 
Y£v:r,<70[j,ai (cf. A. Meillet, Le). Dans le présent et le passé il est 
exprimé par une même forme, y*7°vev, mais déterminée par des 
adverbes qui situent le procès dans le temps : ~ots indique le 
passé, vuv le présent. 

Mais une langue ne se plie pas à un schématisme aussi rigou- 
reusement symétrique. Nous avons vu que le parfait qui signifie 
un état présent résultant d'une action passée ne laisse pas d'avoir 
contact avec la notion de passé. La tendance de la langue apparaît 
et fait éclater le cadre logique tracé par le philosophe. Dans la 
première partie du développement où la rigueur dialectique 
était moins nécessaire, 7£Y 0V£ est employé quand il s'agit du passé. 
Pour .le futur, Platon emploie bien la même formule que dans la 
conclusion : xb taxai xai xb ^zvrpzicu xai xb vgvïjOijffSTai. Mais pour 
le passé, il en va autrement : 

to t)N y.x'ï xb vé-pvs "/at xb iYvxvzxo . . . r Hy désigne l'existence dans 
le passé, bfyvzxo le procès en devenir dans le passé, et -yé^ovs. le 
procès accompli dans le passé. Le parfait est donc employé sans 
aucune détermination de temps pour exprimer le prétérit. Il 
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conserve bien sa valeur d'aspect, maïs il tend à entrer dans le 
système du passé. Cet usage s'oppose au cas de yé^ove tcots dans 
la conclusion. Si le philosophe veut donner à son langage une 
rigueur absolue, il ajoute l'adverbe de temps à la forme verbale 
qui indique seulement l'aspect. Mais dans le parler courant, le 
parfait, à lui seul, peut se rapporter au prétérit. 

Cette explication est confirmée par une contre-épreuve. Lorsque 
Platon énumère les trois formes de l'être dans le présent, y^ovs 
disparaît : 

141e : to Ss Bv) sait xok to *i'\r(vt-w. oh -0$ vSv wapivroc; « Est, 
devient, ne désignent-ils pas le présent? » Quand l'écrivain fait 
passer la formule au présent, yé^/ove n'est plus employé parce que 
le sentiment de la langue parlée tend déjà à l'en exclure : yêyove 
exprime le procès actuellement révolu, mais la notion essentielle 
n'est pas celle à y actualité, c'est celle à' achèvement qui implique 
un procès passé. Le texte de Platon est démonstratif : par sa 
rigueur philosophique il permet d'apercevoir la valeur précise 
des temps et d'en marquer les transformations : le parfait évoque 
déplus eh plus la notion dépassé. 

L'évolution de la langue depuis l'époque homérique se marque 
par le rapprochement de deux formules parallèles. En parlant 
d'un devin, Homère dit : • 

A 70: oc j&v; ~a v'èov'a t« -' iuazy.vrz xpb - 'icvxz. « Calchas qui 
connaissait le présent, l'avenir, le passé ». Pour l'avenir le poète 
emploie un futur, mais pour le passé, il emploie le participe 
présent, avec valeur d'imparfait, en le déterminant par l'adverbe 
Tzpb. Ici le temps n'est pas exprimé par le thème verbal, mais par 
l'adverbe qui le modifie. Le parfait fvfvtézâ ne pouvait convenir 
et Homère ne l'emploie jamais à propos du passé. 

Platon exprime dans le Lâchés une idée voisine : 

Loch. 198 d : Soxst y*P ^1 ^•° r - T£ T $s£, w *pî ^ Œtt>v soriv 
è-iaTYjjj.r,, obv. aXkYt y.lv elvctt Tzs.pl •ftyw&voi, s ISIvai oicyj yéfov&t, «XXij 
oi ~zpl YtYVOjjiivwvi oxr, yiyyîtoci, aXXlj 3* otuy; av xaXXura fivOKO vtat 
vsv^ffetai to |*ifiirto y 6 Y 0V ?S> *i Olov icspt tc byitivbv etç 

axavraç toùç "/povouç oix. Sàài} tiç y) tfj îarpuw) y.ta ou<ra â<popa y.ai 
YiY v ôp.sva itai Y'Y 6V ^ Ta i y " a ^ Y £V ' ll î or *l ASVa Y lv *Ô as ~ at * 

Chakt raine. — Le parfait grec. n 
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- « Il nous semble, à Lâchés et à moi, que la science, dans la 
diversité de ses" applications, n'est pas différente selon qu'elle se 
rapporte au passé pour savoir ce qu'il a été, au présent, pour 
savoir ce qu'il est) à l'avenir pour savoir comment il se réalisera 
le plus favorablement, mais qu'elle est toujours identique à elle- 
même. En ce qui concerne la santé, par exemple, la médecine 
unique pour tous les temps ne change pas suivant qu'elle consi- 
dère ce qui se passe maintenant, ce qui s'est passé jadis, ou ce 
qui se passera plus tard » (Trad. A. Croiset). A deux reprises 
différentes, pour opposer le passé au présent et à l'avenir, Platon 
emploie le parfait. La dernière formule oftre un rigoureux paral- 
lélisme : è<p5pa y.aî yiYviiisva *aà yvfo^bta * at Y £vr <*ôu.£va. . . En 
comparant le texte avec le passage d'Homère cité plus haut, on 
mesure l'évolution du sens du parfait. 

Le parfait de ici&ym 9 îréiçovôft signifie « j'ai souffert et je ressens 
encore ces souffrances ». 

Sophocle, Œd. à Col. 595 : icéxcvflat, 0r,driS, oewà -pce xav.oU xaxà. 

« J'ai souffert, Thésée, des maux terribles accumulés ». 

Œdipe à Colone 892 : rsrovOa Setvà -000' ùt/ Mpbç àpxUoç. 

« Je viens d'essuyer de terribles outrages de la part de cet 
homme ». 

Xénophon, Mentor. IV, 2, 35 : ir&XÂot Bè 3û 56|ow xat -cXiTr/.Yjv 
§6vay.(v (j,£Y^ a *ay.à xsirôvO*?'.. « Beaucoup de gens à cause de 
leur réputation et de leur influence politique ont subi de grands 
maux ». 

Démosthène, I, 7 : £eêai'av v.y.oç ty]v s^Opav aù-oùç i>-ïp tov 
fcZoïvcoa xat îrs:rov6ao-t I^eiv. « Comment douter que cette haine, 
toute faite de ce qu'ils craignent et de ce qu'ils ont souffert, ne soit 
solide ». Le parfait dans ce dernier exemple comme dans ceux 
qui précèdent se rapporte à un fait passé, mais dont les consé- 
quences durent dans le présent. La tendance du parfait à entrer 
dans le système du passé s'observe encore dans un passage comme 
celui-ci : 

Euripide, Troyennes 468 : etuiickow yip %*ici 

Ttdccr/w x£ mal iïéxov8« v.a\ lit irtûropai. 
« ... Ce que je souffre, ce que j'ai souffert, ce que je souffrirai 
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encore ». L'opposition des trois temps : présent, passé, futur, 

répond à celle de ^CvvoiAai, ysvr,<7o[A5u, yé^ova dans le texte du 

Lâches cité plus haut. 

On trouve des exemples semblables chez tous les prosateurs : 
"Hérodote, III, 80. : ^etso^îmctê 8s y.al xfjç tou [tÀ-(ov ù'6pioç. . . 

« Vous avez aussi participé à la violence du mage » (et vous en 

êtes encore responsables). 

Xénophon, Anab. I, 4, 8 : oIjts à-oBecpay-aai o ? jté Ôltzù'xs.oz.ù- 

yaai ... « Ils ne se sont pas enfuis et n'ont pas réussi à nous 

échapper ». 

Dans Platon le parfait est de même souvent employé quand 
l'écrivain parle d'un événement passé, mais dont les conséquences 
durent encore. 

Lysis 222 d : TcaXiv apa, fy o'h;<ji, w zai$eç, oGç xo KptoxoD X6*]fouç 
flncefoXciASÔa scepl auXfoç, sis toutou-; è^sTûTwxap.ev. « Nous sommes 
retombés, à propos de l'amitié, dans la thèse que nous avons 
rejetée tout à l'heure ». 

Lysis 218 c : Saêat, w Aûffi ts juk Mev£<jsvs, xtvSuveûcjAev cvap 
«£icXûoTi9/ivai . . . « Hélas, Lysis et Ménéxène, j'ai bien peur que 
nous ne nous soyons enrichis que d'un trésor imaginaire ». 

Avec les verbes signifiant « vivre » ou « mourir » et qui expri- 
ment un état atteint, le parfait est fréquent. 

Protag. 351 b : xi 0V1 ^Séwç $ioïjç tov fiisv. tûi&uvfynisv, eux su 
av aoL Sonet fUâtwxivai; « Et si on arrive au terme de sa vie après 
une existence tout entière agréable, ne crôis-tu pas qu'on aurait 
ainsi mené une vie heureuse ? » Le sens d'état acquis est apparent : 
il s'agit de la vie considérée dans tout son développement et 
dans son aboutissement. Au contraire le participe fiiobç n'a qu'une 
valeur banale « après avoir vécu ». Mais les deux se rapportent 
au passé. 

Euthyph. 9 a : ti aoi tsx^ptôv hyn toç «àVreç Qeot ■fjYOSvtoci sxsïvev 
kointAùç xsOvavat, 2ç *v Oyjtsuwv àvopèoovoç ysvèy.evoç auvSeGeîç ûtcc 
tou Sifficô-vcu tûû oncoBavâvToç ç-Gacv; teXeu xr^aç . . . « Quelle raison 
te fait croire que les dieux regardent comme injuste la mort de 
ton homme, un mercenaire, qui avait commis un meurtre et qui, 
chargé de liens par le maître de la victime, a succombé, parce 
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qu'il était lié, avant que. . . ». Le Tôôvàvai ne peut se traduire 
autrement que par un passé, et, au point de vue du temps, ne se 
distingue pas de l'àîïoOavovTcç qui suit. Il subsiste une nuance : 
l'aoriste projette purement et simplement l'action dans le passé ; 
il n'a qu'une valeur narrative. Le parfait exprime un état présent 
résultant d'une action passée. L'acte est envisagé dans ses consé- 
quences. Il n'y a là qu'une nuance, ce n'est plus un procédé gram- 
matical nettement délimité. Le parfait tend à se rapprocher de 
l'aoriste, sans se confondre ayec lui. Cette évolution s'observe 
dans les. quelques exemples qui viennent d'être cités : il conserve 
une nuance d'aspect qui en colore le sens, mais on a de plus en 
plus le sentiment qu'il entre dans un système du passé. Une 
même déchéance de la valeur d'aspect du parfait s'est produite 
dans les langues indo-européennes où ce thème a été conservé : 
en italique et en celtique, en germanique, dans l'Inde (cf. L. Renou, 
Le parfait védique, p. 40). Ce développement est chose normale 
sur tout le domaine indo-européen. 

III 

L'évolution du sens du parfait a été hâtée par la création du 
parfait résultatif. Le parfait résultatif conservait le sens de présent 
de l'ancien parfait intransitif en exprimant un résultat actuel. 
Mais cette valeur de résultat présent ne pouvait être stable. Entre 
\}.zy.X)r i Y.a « j'ai appris et je sais encore )>, et ly.aQzv « j'ai appris », 
il n'est possible de marquer qu'une simple nuance c'est une diffé- 
rence de point de vue. Dans ce cas, il est vrai, le parfait garde 
encore une partie de son rôle ancien : il exprime un état du 
sujet. 

Sophocle, Ajax 22 : v — v zl-xz$ eïp^aa-oa -aoî. . . . 

« Si vraiment il en est l'auteur ». 

Thucydide, VI, 60 : sï pr, xai ds3pa/.sv. . . « Si même il n'en 
est pas l'auteur ». Il faut pourtant marquer la différence. Il ne 
s'agit plus ici d'une valeur précise d'aspect comme dans cXojXa 
« je suis perdu », xiOrr t v.x « je suis mort ». On insiste seulement 
sur la responsabilité de l'auteur de l'acte. Le parfait prend ainsi 
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une valeur d'insistance affective, et nous verrons qu'en ce rôle il 
est très fréquent chez les comiques ou chez les orateurs. En ce 
sens, suivant les intentions de l'écrivain, il peut souvent alterner 
avec l'aoriste : s'il veut souligner la. responsabilité de l'agent, sa 
culpabilité ou son mérite, c'est le parfait qu'il emploie; s'il se 
contente d'énoncer purement et simplement le fait, l'aoriste suffit. 
Mais l'altération du parfait ancien est profonde. Le parfait expri- 
mait une notion complexe (cf. Rodenbusch,/./?., XXII, p. 323), 
il enfermait deux représentations, celle de l'état présent et celle 
de l'action passée qui en est la cause. Or l'expression verbale se 
rapporte au sujet, non à l'objet. Quand le parfait résultatif est 
créé, l'état présent qu'il signifie est très vite attribué non plus au 
sujet mais à l'objet; ÀsXoxa tûjç ffrcovBaç veut dire «j'ai rompu 
le traité », et il reste rompu. 

Platon, Ion 541 c : 'AflYjvafoi iraAÂGnuç koio-ùy cipar^Yov fjpïjviat 
SévGv Svra. « Les Athéniens l'ont souvent choisi comme stratège 
bien qu'il fût étranger ». Dans un tel exemple l'état exprimé est 
celui de l'objet. Dès lors il manque à l'expression un fondement 
solide : elle est transportée dans l'abstrait. Le parfait n'a plus une 
valeur intellectuelle, il entre dans le domaine du langage affectif; 
On a noté (Rodenbusch, Le.) qu'il s'employait souvent pour 
indiquer un passé immédiat, ce qui se conçoit bien en partant 
du sens présent. 

Sophocle, Electre 73 : sïpvjxa jiiwuv raG-ra 

«Voilà ce que j'avais à dire ». Mais l'aoriste peut lui aussi 
s'employer en ce sens. Soitqu'il exprime l'état du sujet, soit qu'il 
se rapporte à l'objet, le parfait tend à se rapprocher de l'aoriste. 
Ce n'est pas à dire que les deux thèmes soient équivalents et puis- 
sent s'employer l'un pour l'autre. Mais la nuance qui les distingue 
a changé de nature. L'aoriste et le parfait en indo-européen 
exprimaient deux aspects du procès. La valeur des deux thèmes 
était nettement déterminée, comme dans le système nominal celle 
du génitif et du datif. En attique la langue tend à ne plus séparer 
les deux temps par une opposition seulement grammaticale. 

La grammaire en effet représente le côté social du langage. 
Elle impose des règles absolues qu'on ne peut violer sans sortir 
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de la norme. Quand nous parlons, notre choix entre les divers 
procédés d'expression n'est pas entièrement libre, il est limité 
par les possibilités grammaticales. La grammaire est précisément 
la codification des règles sociales qui s'imposent à une, langue 
donnée. Le sujet parlant doit pour exprimeras idées et surtout 
les sentiments qui lui sont propres, user de procédés très souples 
qui se modifient sans cesse. 

Or le parfait dans les textes les plus anciens avait bien été un 
procédé grammatical défini. Pour dire « je suis perdu », un 
Grec n'avait d'antre expression que ài:é\id\x. 'A-KéWu\f.ai avait un 
sens différent et signifiait « je suis en train de me perdre ». De 
même, à -Vjxoy.ai « je fonds », s'opposait -s-nj-xa « je suis fondu ». 
L'idée à' état est une idée simple, intelligible pour des esprits qui 
conçoivent une action sous la catégorie de l'aspect. Dans le 
système verbal de l'indo-européen, et encore dans celui du grec 
ancien, cette catégorie était essentielle. 

Quand fut créé le parfait résultatif, la situation devine diffé- 
rente. Le sujet parlant pouvait dire : -ûs-îy.vjxa aùrôv « je l'ai 
honoré » et cet honneur persiste; ou bien ixi^rpet. « je l'ai honoré». 
C'était la même idée, mais présentée de façon différente, avec un 
accent différent. Celui qui parle choisit librement entre les deux 
formules d'après son sentiment propre. C'est une nuance de sens 
dont l'étude, dès lors, appartient moins à la grammaire qu'à la 
stylistique telle que la définissent les travaux de M. Bally et de 
M. Marouzeau. Pour employer un autre terme qui éclaire un 
autre aspect de cet usage du parfait, c'est un procédé du langage 
affectif. Or les procédés en sont fuyants ; il exprime une nuance 
de la pensée, il la teinte d'un coloris toujours changeant et qui se 
dérobe à l'analyse (cf. J. Vendryes, le Langage, p. ,162 et suiv.). 
L'étude de cet élément important du langage est souvent décevante, 
parce qu'il n'est plus essentiellement social : le caprice, la fantaisie 
du sujet parlant y triomphent. 

Le plus souvent le langage affectif se définit assez mal, dans 
les textes écrits. Il s'exprime par le débit, par le ton, par l'expres- 
sion du visage, par les gestes. — Le parfait est un des rares faits 
où en grec ces nuances se matérialisent dans une opposition mor- 
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phoîogique : nous y saisissons sur le vif le parler courant. C'est 
ce qui en rend l'étude difficile. On ne peut apporter aucune 
démonstration décisive, chaque texte donne lieu à discussion. Il" 
convient pourtant d'essayer de se faire une idée aussi exacte que 
possible par de nombreux exemples choisis parmi les plus caracté- 
ristiques; en particulier il arrive que l'aoriste et le parfait sont 
opposés : il est alors possible d'en préciser la valeur. 

Les tragiques ont connu cet emploi d'un parfait expressif. Il- 
suffira pour le montrer de choisir quelques textes chez un écrivain 
comme Sophocle, toujours soucieux du détail de l'expression. 
&ÉopaY„cc signifie « je suis coupable, je suis responsable de » : 

Philoctète 31$ : toiau-c' 'ArpsCSaC \t' r, t' 'OBucrffsox; 

cS Tzal 3£opaxa<y' v . . . . 

«( Voilà ce dont 'sont coupables les Atrides et Ulysse, mon 
enfant ». 

Parfois la nuance est fugitive, mais d'autant plus intéressante à 
saisir : 

Antigone 441 : <sï br ly ak tvjv vs-jousav v.ç wsBov yJtpa 
o/jç r, vœxapvfi y/fj SsÔpaxévat Ta§£ ; 
— Kaï o't\\)l âpao-^i xovx àxapvoS^ai ib 

« Toi donc, toi qui baisses la tête vers le sol, avoues-tu ou 
nies-tu être coupable de ce qu'il dit? — J'avoue l'avoir fait, oui, 
je l'avoue nettement )). L'opposition de Beopavivca dans la bouche 
deCléon et de Sparci dans celle d'Antigone découvre une nuance 
des caractères. Le roi brutal et orgueilleux veut convaincre la 
coupable. Le ton d'Antigone est moins hautain. Le parfait « j'affirme 
ma culpabilité et je la revendique » eût été provoquant. Il n'eût 
pas été dans la ligne du caractère d'Antigone qui se contient et 
reste toujours modérée. 

Le rôle propre du parfait ne s'observe pas moins bien dans deux 
passages où faonca est employé d'une façon caractéristique. Dans 
YAjax, Ménélas et Teucer s'emportent l'un contre l'autre. L'A- 
tride défend à Teucer d'ensevelir son frère. 

Ajax II42 : r^Tf-Ko-z' sîoov avop' kfta ya-oWv) Opaaùv 

« J'ai vu un jour un homme hardi en paroles qui avait engage 
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des matelots à mettre à la voile par gros temps ». Teucer répond : 
Ajax il 50 : iyoy 7' avop' Sirwsa ji-topuc; icXscov 

« Et moi j'ai vu un homme, un insensé, qui dans le malheur 
insultait ses compagnons ». Dans le premier passage sfècv est 
employé dans une comparaison et n'a qu'une valeur narrative. 
Dans la réponse de Ménélas le parfait signifie « je l'ai vu et je 
- l'ai encore sous les yeux»; il s'agit de Teucer, swwira a une valeur 
d'insistance, et conserve le sens présent du parfait. — L'emploi 
en est plus nettement affectif dans un vers du Philoclète. 

Philoctete 6y6 : Xivw y.=v &çfynou9 9 GTûWxa S* eu [uzka 

« J'ai entendu raconter l'histoire, mais je n'ai pas vu de mes 
yeux celui qui s'est jadis approché de la couche de Zeus ». On 
observe (a différence de sens attendue ; è^xouija est banal : « j'ai 
entendu îaconter » ; c-xtà-Ka insiste ; « ce n'est pas moi qui l'ai 
vu ». La nuance est une nuance de style, de sentiment. 

Cet usage se rencontre en prose attique. Xénophon en fournit 
quelques exemples nets. C'est lui qui emploie pour la première 
fois le parfait créouxa qui exprime une nuance toute affective : 

Xénophon, Anab. V, 6, 18 : oD; v«p rcapà Kûpo-j lXa6s îpisyjr 

TXsuç BapsiKouç, 8t6ff£«ro)%£L. « H avait réussi à conserver 

jusqu'au bout (à travers tous les dangers de l'expédition) les trois 
mille dariques qu'il avait reçus de Cyrus ». — Comme chez 
Sophocle, le parfait implique souvent la nuance de responsa- 
bilité. 

Anab. III, 1, 22 : oSxsi jmv yctp a-jioùç rKiopx^xoviv. « Car ces 
gens-là ont commis à l'égard des dieux un parjure ». 

Le texte le plus significatif est celui où le parfait Irtov* est 
distingué d'un aoriste précédent par une légère nuance. 

Anab. V, 7, 30 : TcùçSè ve/.poùç o'ùç xpécrôev «&"oî ol >wtTaitayévTEç 
èxsAEUOV .8«tct£iv, toûtouç àïTcpâçavTc jrrçsè aùv Mjpuxeuo àwpaXeç 
sîvai ÂveXsaOzi. Tiç cOiXljaci x^puÇ Uvai "/.VjpuTWtç aK£y.TOV«ç ; 
« Quant aux morts que- ceux mêmes qui les ont tués nous invi- 
taient à ensevelir, ils sont arrivés à ce résultat que même avec le- 
caducée il n'est pas sûr d'aller les ramasser. Qui consentira en 
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effet à s'en aller comme héraut en étant coupable d'avoir tué des 
hérauts? » L'aoriste xorawtvîvTss a le sens narratif ; le parfait 
ihcÊXTov&iç est chargé d'une emphase qui est soulignée par le rap- 
prochement de xïîpuÇ'et de y.ifauxac. Le parfait signifie donc sou- 
vent « être l'auteur de tel acte, en être responsable ». Cet emploi 
du parfait s'observe déjà chez Thucydide. Le parfait du verbe 
àvaXfoxo), par exemple, est fréquent pour affirmer plus fortement 
la perte subie. 

II, 64 : cià to xkïttfxa Se <m\ulvi xaî irovooç âvYjXwxivat itoXlpco. 
« Parce qu'elle a fait le sacrifice de tant d'hommes et de tant 
d'efforts pour la guerre ». Le sacrifice est fait, et l'orateur met 
l'accent sur une perte aussi douloureuse et aussi glorieuse à la 
fois. 

Un écrivain comme Platon sait mieux qu'aucun autre jouer de 
cette nuance. A chaque page on pourrait, relever un texte qui 
mériterait d'être commenté à cet égard ; il suffit de recueillir les 
passages les plus instructifs, en particulier ceux où le voisinage 
du parfait et de l'aoriste éclaire le sens. Les rôles différents de 
ces deux temps apparaissent bien dans une réplique du Théètèle. 

Théétète T44 a : s5 yàp ïaût. ozi wv ov) tcwîcotê hèzv/pv — taX 
xavu îcôàXgiç TCSicX^ffiaxa — oùceva rcai YjcrBoy.Tjv outw 6au[i.a?-îoç su 
ir£9U7.ÔTa. . . « Or sache bien que de tous ceux que j'ai pu jamais 
rencontrer — et le nombre est bien grand de ceux que j'ai fré- 
quentés — je n'ai encore constaté chez aucun une aussi merveil- 
leuse nature ». Dans le récit l'aoriste est employé ; mais pour dire 
avec insistance « et pourtant je connais beaucoup de monde » 
l'écrivain use du parfait. 

Là où l'opposition est moins marquée, il est plus difficile d'à- 
nalyser la nuance. Gorgias 501 a : «Xsysv oi tcou ov. v? y.èv o-Jo- 
tcouxyj ou jioi oo%z\ ts^vvj slvai aXV l^icsiptaj ^ 8 iaipud), X^ytûv oti 
Tj .(ikv -cûtou eu" OspaTTELtst xat tpfaiv sV/.ezTat xal tyjv atTWtv (OV 
irpaTTst* ^ 3s éiî'px oîjts n t^jv çûaiv irxeùajAsvY] . . .« Je leur disais A 
■ peu près ceci, que la cuisine me semblait être une routine et non 
un art à la différence de la médecine, et j'en donnais cette raison 
que l'une, la médecine, quand elle soigne un malade, a commencé 
par étudier la nature du malade, et la raison de ce qu'elle fait au 
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lieu que l'autre (marche à son but) sans avoir étudié la nature 
(du plaisir) ». Le parfait gragirrei est employé là où il convient 
d'insister sur la longue étude du médecin ; il marque avec insis- 
tance le résultat acquis; l'aoriste <jY.v)joi[j.évr l est banal. 

Le parfait en vient ainsi à se caractériser chez Platon par une 
valeur purement stylistique. 

Ménon 85 e: Swxp. — "E<ttiv oûv cuxiç ïcutov xavxa Seoioa^ev ; 

Msv. — 'AXX' olsct s'y&>7= ôti ojdtlç tïcûtvqtê soCoaÇev. Socrate 
vient de faire trouver à l'esclave de Ménon un certain nombre 
de vérités géométriques. Ce qui importe à Socrate c'est la science 
que cet esclave semble posséder. C'est sur l'idée du résultat 
acquis qu'il insiste : « Sait-il ces vérités pour les avoir apprises 
de quelqu'un? » — Ménon répond à la question de fait : à sa 
connaissance, personne ne les lui a jamais enseignées. L'aoriste 
convient donc, ici : « Je suis bien certain que personne ne les 
lui a jamais apprises ». 

Apol. 39 b : .. .7.ix\ vOv èyù |i.èv «iceijM 0©' 6[ag>v ôavarou â'.y.vjv 
ûcpXwvj oûtci h' ûtûo tyjç àXv)6sfo:ç d)ç atjxoteç j;.o^6vjp{av 7-01 àcty.iav. 
« Aussi nous allons sortir d'ici, moi jugé par vous digne de mort, 
eux jugés par la vérité coupables d'imposture et d'injustice ». 
La traduction est impuissante à rendre la nuance qui colore le 
langage de Socrate. Quand il parle de la condamnation qu'il a 
encourue, il emploie l'aoriste banal : osXwv. Peu importe pour le 
sage une injuste condamnation à mort. Mais pour parler de ceux 
quiTont condamné, l'orateur use de la forme expressive : ils sont 
jugés coupables, et cette honte leur restera toujours. L'opposition 
est conforme au ton et à l'attitude de Socrate dans V Apologie. 

Apol. 38c : O'j TûoXXoy 'Y ïvzv.ct ypôvou, ù 7-vopeç 'ÂOtjvccïol, '6vc\j,y. 
*Çc.TS x»i aituv ÙTrrb xdv [3ouXop.£\icov tyjv TïôXtv XoiBopetv, toç TiWApâvr, 
y.T^7.xhvo>~ç. avBpa aôscv. « Voici donc, Athéniens, que faute d'un peu 
de patience de votre part, ceux qui cherchent à décrier notre cité 
vont vous accuser et vous diffamer comme coupables d'avoir 
mis à mort Socrate, renommé pour sa science». Le même pariait 
àiziv.xcva se retrouve plus loin : 

Apol. 39 c: <pv}[J.i y^Pj & svSpe; 6t iyk àzEXTOvaTG, T»,|/.up''av ujj.îv 
yjSeiv eOflù; |j.£tà tov è[j.ov Qsvgctov tcoXù ^aXEXwiépav vv) Ata v) ouxv 
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h/À à-ex/cavars. « Je vous annonce donc à vous qui êtes respon- 
sables de ma mort que vous aurez à subir dès que j'aurai cessé 
de vivre, un châtiment bien plus dur par Zeus que celui que 
vous m'avez infligé eh me tuant ». 

Dans les deux passages, Socrate insiste sur la responsabilité 
des juges qui demeure après la décision prise. Aussi emploie- t-il 
le parfait. L'aoriste eût été banal dans le premier exemple, impos- 
sible dans le second. 

Dans 39 c il semble bien que l'on trouve cet aoriste opposé au 
parfait ; le manuscrit B donne oïav k\t.ï xKv/xàvm, leçon adoptée 
par la plupart des éditeurs, mais T fournit la variante àrsy/rsîvaTe. 
La faute s'explique bien si l'on suppose que l'aoriste â^exteivaTe a 
été écrit â-vcXTcva-rs sous l'influence du premier parfait; on ne 
venait pas d'où provient l'aoriste àx£xT£tvaT£ si le parfait était la 
bonne leçon. Enfin l'aoriste est plus satisfaisant pour le sens : 
« la mort à laquelle vous m'avez condamné », il n'y a plus ici de 
reproche. 

* 

* * 

Procédé expressif, le parfait tient une grande place dans le 
langage familier. Dans les comédies d'Aristophane, il s'emploie 
souvent avec cette valeur. Les exemples les meilleurs sont ceux 
où le parfait peut se confronter avec un aoriste voisin. Aristo- 
phane dans le dialogue joue volontiers de cette opposition. 

Nuées 238 : ÏOi vuv, xaTaSvjô", à XwxcaTfèiov wç èjxs, 
tva y.e StBaçvjç tovTcep cû'vsx,' SÂ-rçXuGa. 
— ITàôsç os xaxà xi ; 

« Voyons, descends, mon petit Socrate, vers moi, afin de 
m'enseigner les choses pour lesquelles je suis venu. — Et tu es 
venu dans quel dessein ? » Le parfait insiste sur l'état présent, 
« je suis venu, et je suis encore là » ; l'aoriste a le sens narratif. 

Nuées 32 : <J>eto\ — "Àxavs -bv.îVitov è^a/uVaç onwtos. 

— 'Aàa s w |A£À' hc-ffMv.ccz k[j.i y'ïv. -<Ï)V èpuïW. 

« Ramène le cheval à l'écurie après l'avoir roulé. — Mais, 
mon bon, c'est moi que tu as roulé hors de mes biens ». 'N*a)sia*ç 
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est un simple terme technique, un ordre que dans son rêve 
Phidippide donne au cocher. Mais le père reprend le mot avec 
insistance ; il emploie le parfait qui marque l'état où il est réduit. 

On trouve encore dans les Nuées un passage où l'opposition 
a un caractère plus nettement emphatique. 

Nuées 85 6 : <&zio. — àix laoTa ovj val Qcîy.cmov àxwXetjaç. 

STpsi. — 'AXX' cjx à'KC!AG>Àex > àXXV. xa-aTïsçpovT'.xa. 

« Voilà donc pourquoi tu as perdu ton manteau î — Je ne 
l'ai pas perdu, je l'ai défait pour penser ». La formule de Phi- 
dippide est banale. Mais Strepsiade blessé dans sa dignité répond 
avec emphase : « je ne suis pas homme à l'avoir tout sottement 
perdu, mais. . . ». La nuance n'est pas traduisible en français : 
elle a en grec une valeur comique. 

Nuées 1064 : Aixaioç Xoyoc. _ '0 voïïv TItjXsùç s'Xa6s oià toUto 

tt,v (JLcfyaifav. 

"Acixo; Xôyoç. — Mà^acpxv ; à^Tsïov to xspfoç eXaôev 

ô xaxooaty.wv, 

'Y'TCsp^oXoç S' oùx toW \ûyyu>v ftXeïv ^ taXavTa TroXXà 
etXvj<pe 01a ■Âovvjp'lav, àXX' où y.à ùii q'j [Jjxyw.pcri. 
« En tout cas c'est par la tempérance que Pélée reçut son cou- 
telas. — Un coutelas ? le joli avantage qu'il reçut là, le malheu- 
reux ! Hyperbolos, le marchand de lampes, a gagné plus. . . 
d'une quantité de talents par sa malhonnêteté, mais non par 
Zeus, non un coutelas ». Le raisonnement juste vient de pro- 
clamer les avantages de la tempérance. C'est grâce à elle que 
Pélée a reçu un coutelas. Mais le raisonnement injuste se moque. 
Un coutelas ? C'est une quantité de talents qu'a gagnés par sa mal- 
honnêteté Hyperbolos ; d'où l'emploi de la forme expressive ei'Xv;çe 
« il les a gagnés, et il les tient bien » . 

Dans les trois derniers exemples le parfait se trouve toujours 
dans la seconde réplique, il a une valeur de gradation. Cet usage 
donne une idée juste du rôle que commence à jouer ce thème. 
Un texte tiré des Cavaliers est à cet égard significatif. 

Cavaliers 361 : ria^Xa^wv. — 'AXX' où Xaëpaxaç xa-aç/Geyorv 

MiXvja-ioyç xXcvYjŒeLç. 
'AXXavioz'.oÀ-rçç. — 'AXXà a^sXtèaç è8Y)3ox^ç 
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« Mais tu n'iras pas, après avoir dévoré des loups, me pour- 
chasser les Milésiens. — Mais moi, bien repu de côtes de bœuf, 
j'achèterai des mines ». Nous sommes en plein o^wv. Le Paph- 
lagonîen et son adversaire le charcutier font valoir l'un après 
l'autre leurs titres à la faveur du peuple. Les répliques se croisent, 
symétriques, les deux personnages vont toujours renchérissant. 
Le Paphlagonien parie, de dévorer des loups de mer, le charcu- 
tier fera mieux encore et le parfait âBvjooxwç répondant à xaia©a7tùv 
contribue à marquer cette gradation. Le passage est instructif par 
le parallélisme même des répliques. 

Câvahers 428 : zo ys îjovééaXsv au-'" à-ctp SvjXov yào °^ Çuv^y vu 
oxwj 'xitûpxaiç 0' yjpicax<bç xai xpiaç c TCp&xro; 

« Il a deviné juste, mais aussi l'on voit clairement à quoi il 
a reconnu la chose, parce que tu étais le voleur et que tu le 
parjurais et que ton fessier serrait de la viande ». 'Hpwaxwç 
marque fortement l'idée que c'est bien lui le voleur et s'oppose 
nettement à èrcuopxeiç. 

Cavaliers 11 45 : ïïjpo) yàp sxasroT* au- 
ïoùç 0L>è= 5oyi5v èpav 
•/Xs-K-oviaç* sicctT* xv«Y" 
X2L0) TcaXw l^çpiçtv 
aix' av xsxXc'ÇWai (jlcu ■ 
« J'ai l'oeil sur eux, à tout moment, sans même avoir l'air de 
les voir quand ils volent, ensuite je les force à dégorger tout ce 
qu'ils ont volé ». 

De même dans un verbe qui signifie « battre », l'emploi du 
parfait expressif est naturel : 

Nuées 136 : àpoftfc T e yf 'h M* Sœtiç oôtumI a-çscpa 
âwgps|/,spt'(ji.V6iç tyîv Oûpav XeXdtXTixa; 
xal ©povuo' èÇ'^6Xwxaç à£qupvjpivr,v. 
« Malappris que tu es, par Zeus, d'avoir avec un pareil sans- 
gêne heurté si fort la porte et fait avorter une idée toute trouvée». 
Dans sa colère le disciple insiste sur Ténormité de la faute com- 
mise : le parfait est bien dans le ton du passage. Mais dans les 
Grenouilles c'est l'aoriste qui est attesté dans un passage tout 
semblable. 
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Grenouilles 38 : xiq tyjv Ûûpav knx-c.çsv ; 

« Qui a heurté la porte ? » Le rapprochement met au clair la 
valeur véritable du parfait dans des formules de ce type. C'est 
un procédé expressif, qui s'emploie selon les intentions de l'écri- 
vain, et sans règle rigide. 

Achannens 610 : ètéov, t5 Map'.AaoY), 

« En vérité, l'homme au poussier, as-tu déjà été une fois 
ambassadeur, toi qui es un grison ? » Le rôle du parfait est sty- 
listique. Dicéopolis s'indigne devoir toujours les mêmes obtenir 
les aubaines, les ambassades où Ton s'enrichit. Il prend à partie les 
charbonniers du chœur, il leur demande s'ils sont de ces heureux. 
Le sens de T.zKpéa&èu-À.aç est net : « es-tu homme assez bien vu 
pour avoir jamais été chargé d'une ambassade? » 

De même on lit à la fin de la même pièce : 

Acharniens 1201 : -bv yàp yoS xpàrcoç èxxéxor/.a. 

« Car c'est moi le premier qui ai vidé le congé ». Le parfait 
souligne l'orgueil que Dicéopolis met dans son cri de triomphe. 

Cavaliers 306 :lv__u w w <o 

^opSopoxâpct^ /.al ty]v xiXtv axasocv vj- 
|j.o>v àvarsTup6<2tKÙ)ç 

scruç vjj/wvTàç 'AOvîvaç £XX£/-wç<.)y.aç [Sowv. . . 

« O remueur de fange, et dans notre cité entière, auteur de 
profonds désordres, toi qui as complètement assourdi notre 
Athènes à force de crier ». Le chœur couvre d'injures le Paph- 
lagonien détesté, il lui reproche avec véhémence ses malversa- 
tions et ses crimes. 

Cavaliers 716 : xaft' wazep al TtTÔa». yg «TiÇeiç xaxtoç 
p.a<JW|/.£VG? y cep tw y.èv ôXty ov èvTtOvjç 
oûtbç B'èxï(voi> Tf>wcXa<nov xarcuiraouç. 

« Oui, et ensuite comme les nourrices* tu l'alimentes mal. En 
mâchant sa nourriture tu lui en mets un peu dans la bouche, 
mais toi-même, tu en as déjà avalé le triple ». Dans les accusa- 
tions que le Charcutier lance contre le Paphlagonien, le parfait 
est employé avec une valeur d'insistance marquée, soulignée par 
le pronom aùxiç. 
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Nuées 1030 : xpbç oôv tccS' w ^o\xùo%ç&k% |«3sav ë-/o>v 

<c Ainsi, ô toi qui possèdes un art qui se distingue par sa 
finesse, il te faut dire du nouveau, car il s'est fait bien apprécier 
l'adversaire ». Le chœur qui se tourne vers le raisonnement 
injuste, pour piquer son amour-propre, vante l'éloquence de son 
adversaire : il a su se faire apprécier, et cette bonne opinion 
qu'on a de lui reste acquise. 

Chez Aristophane, le partait s'emploie pour insister sur le 
résultat. Mais cet usage est très souple, dans chaque exemple la 
nuance est différente, et c'est dans le contexte seulement qu'elle 
apparaît bien. Un parfait peut en nouvel attique être constitué 
dans la conjugaison de n'importe quel verbe. Mais le sens de la 
racine est plus ou moins favorable à ce développement. Il y a une 
série de verbes où de tels parfaits ont été créés plus aisément. 
Ce sont les verbes dont le sens implique qu'on' insiste sur le 
résultat atteint ou sur la responsabilité de l'agent. Le parfait est 
fréquent dans les verbes qui signifient « commettre une injustice 
envers quelqu'un » : yjSCîttjxa ; « tuer » : àîcéxTovàj àxoAwÀsxa ; 
« voler » : Tjpicaxa, xéxXo<pa ; « battre » : XeXax-uxa. Ce trait carac- 
téristique s'observe bien chez Aristophane : , 

Nuées 497 : ÏOt vt>v xaidéGoo ôoljxaTtov. 

— 'H8ixi)xa ; 

« Allons, dépose ton manteau. — Suis-je coupable de quelque 
méfait ». — Cet emploi se retrouve Nuées 108 6, etc. 
On a de même avec àicoXtoXexa : 
N liées 26 : iouï' ètsxi tout» xcexôv 0 ^'à^oXtiXsxev. 
« Le voilà le mal qui m'a perdu ». 

Cet usage est fréquent aussi chez les orateurs qui emploient 
des formules expressives pour frapper leur auditoire. Les exemples 
sont nombreux. Les pius instructifs sont ceux où le parfait et l'ao- 
riste sont rapprochés et où la valeur des deux temps se précise 
davantage. 

Démosthène, XVIII, 117 : fyyav' xai! SlStoxa Y'&uBùva? èxeiWv, 
su£ wv èitéSùwa ... « J'ai été magistrat et j'ai rendu compte de 
ma gestion, mais non de l'argent que j'ai donné moi-même à 
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l'état ». Le parfait osâwxa insiste sur la situation nctnelle de 
Démosthène, il est en règle, il a rendu ses comptes comme il 
le devait. L'aoriste taÉSuxa n'a qu'une valeur narrative. 

Démosthène, XX, 143 : xcAÀà ôe Ôay|j.àLG>v Aswtévou xotoc tom 

vî'xov jjLxXwTa TfiOadjAayjx irdvcwv et sxstv ^y v ^* £V '^ 1 

El jx5v toivuv ^pîô^<rc.>.'cauTa aîmxa ovjXwast. « Bien des choses 

nv étonnent dans' la loi de Leptine, mais une chose m'a étonné 

plus que tout, c'est qu'il ait pu aller jusqu'à ignorer ceci 

S'il l'a ignoré," il le montrera tout 'de suite ». 

Démosthène, XVIII, 207 : sï yàp wç ob xa PéXiwï' fcpoB 7:0X1- 

ïjpipTgTs « Si vous condamnez Ctésiphon, et en même 

temps ma politique, on croira que vous êtes coupables d'une 
faute, et non pas que c'est la fortune aveugle qui a causé votre 
malheur. Mais il n'est pas possible, il n'est pas possible que vous 

ayiez commis une faute ». Le parfait ^ap-vvjxivai insiste sur 

les conséquences des actes des Athéniens, et .sur leurs responsa- 
bilités : l'aoriste r^Âpxezs est seulement narratif. 

La même opposition se retrouve avec le verbe jjtapTupû. Démos- 
thène, XXIX, 37 : ob y»P oZxoi ys jjLs;j.*p7op - ô'/.aat, w: 

àXX' èv \iy<ù tout' SYpct'i-a;, cu^/aTc^pTÙp^aav oïol p.ap?up£ç. . . 

« Ces gens n'ont pas fourni ce témoignage , mais 

c'est toi qui l'as écrit dans son discours, et ils y ont joint leur 
témoignage ». Le parfait \Lèyjxç>Tupri*zaï exprime ce qui est 
acquis, ce sur'quoi raisonne l'orateur : il n'y a pas de témoignage. 
Puis Démosthène reprend l'exposé historique des faits, d'où l'em- 
ploi de l'aoriste. 

Il arrive souvent que dans deux mots qu'on oppose, celui sur 
lequel porte l'accent logique ou pathétique est au parfait : .Démos- 
thène, XX, 64 : ha. . . irapaSetYtxaTa fierupi xoïç (SouXoyivoiç n 
ïwisîv \)\uxç &7a84vj&?ouç su 5coi^ff«vTaç vj ttoXi; âvTÊUTCÊXorçxsv. « Pour 
donner comme exemple à ceux qui veulent vous faire du bien, 
tous ceux qui pour s'être bien conduits à l'égard de la cité ont 
été, en récompense, bien traités à leur tour ». Ce qui importe aux 
yeux de la postérité, ce sont les bienfaits que la cité a accordés à 
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ses bienfaiteurs et qui sont hérités de père en fils. D'où le parfait 
du verbe rare et expressif àvuu-cietv, en face de ïwnfaocvTaç. 

Démosthène, XX, 134 . . . zb oc/etv sÇyjftxrqxévai toù; àyaOov 
v. ïca*/)<javcaç. • « (Il vous arrivera quelque chose de terrible) c'est 
de paraître avoir commis une tromperie à l'égard de ceux qui vous 
ont fait du bien ». L'accent oratoire porte sur l'idée de tromperie, 
ce qui explique le parfait. 

A quelques lignes de distance l'écrivain emploie l'aoriste et le 
parfait. Démosthène, XLIV, 24 : . . . r t ij.ù<; ùzojAÉvofAâv àVav-a.. Miypi 
uvoç ; Ewç b À£W/.pàTï)c, 6 Iixq Aâ(d<j7pa-ot> sv tg> ov/m tô 'Ap/iâodu 
b{y.<x-<z\zi?Bzk uîbc TÊ-eXe-j-ry;^. « Et nous, nous attendons ; jusques 
à quand ? Jusqu'à ce que Léocrate,le fils laissé par Léostrate dans 
la maison d'Archiadès soit mort ». La mort de Léocrate est un 
événement chargé de conséquences, ausssi l'écrivain emploie-t-il 
le. parfait. Mais quand l'orateur reprend le 'récit des faits, c'est 
l'aoriste qu'on trouve. rémosthène,XLIV, 32 : kizz&r, yàp k-iXzû- 

TY]ff£V 0 AsWXpOTYj; Xflà i, KXfT, frflvSTfl XJTCO, ZOp£!>0[/.£VWV YjtAùW stç 

ta XTi){JATa 5ià -0 dfoxiSâ te tot avopa xal dfyajJLov T£T£A£UTv;xÉ'vai... 
« Quand Léocrate mourut et qu'on l'a enseveli, comme nous 
étions entrés en possession de ses biens parce qu'il était mort 
suis enfant et sans femme... ». Dans le récit l'orateur emploie l'ao- 
riste, puis, pour marquer plus fortement un fait acquis qui a une 
valeur juridique, le parfait reparaît : cià -b rrcarâa T£T£X£yr/;y.=vat. 

Le parfait, comme nous l'avons vu à propos d'Aristophane, 
insiste souvent sur la responsabilité de l'agent. Quand un orateur 
prend à parti un adversaire et lui reproche sa conduite, c'est le 
parfait qu'il emploie : L^sias, XXX, 24 : -A; iXà-Tw tyjv eôXiv 
àvaOi zsftotyjxîv r t -àeu» yjûixrjy.îv ; oç /al -zur) àcrfwv -/.ai T(7>v ïep<7>v 
àvxYP a * £ 'JÇ yàvsjjLsvo^ si; à;j.f ôttpci TaO-a ^pap'qx&v. « Qui a rendu 
moins de sei-vices à la ville et lui a fait plus de mal ? C'est lui qui 
commit des fautes dans l'exercice de ces deux fonctions ». 

XXX, 26 : &i« xi B'av xi; àTCO'i/vjçwat-o toutou ; . . .'ôxi ^p-^axa 
cî£a7uâvv]X£ y.al xoXXàç elaç opàç ûoîvfyoytv ; « Pourquoi pourrait-on 
l'acquitter? est-ce parce qu'il a dépensé. de l'argent et qu'il a 
fourni des contributions extraordinaires ? » La nuance est ici un 
peu différente, le parfait marque les mérites de l'agent. 

Chantraine. — Le parfait grec. . [2 
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XXVI, 3 : TroXXà etç rijv îwXiv ôvy)X<ôjuk?i xal © '.XîTt^cùç XeXTjTOUp- 
Y^xafft. « Ils ont dépensé beaucoup d'argent pour la cité et ils 
ont rempli avec empressement des liturgies ». Des formules de 
ce type conviennent aux péroraisons : 

Lysias, VII, 41 : %oKkàç tai)\ur/ i ; .aq ûiîèp a.bi9\q v£vau;j.or/Y]xu>ç s 
icoXXoç oè (j.ax«; p,e[A«^iî|Jis.voç « . . .Moi qui pour elle ai combattu 
tant de fois sur mer, tant de fois sur terre ». 

III, 47 : ...ÛTckp yjç k^bi tcoXXoÙç xtvotSvûuç ksxivôûvëshwi, swcl 
îïoXXocç X^Toupyuç X«Xr ( TOÛpY*0* Aa î x*3wî3 jam aûrîj ouosvoç auioç 
Y£Y£v/jp.ai. . . « La patrie pour qui j'ai couru tant de dangers, 
assumé tant de liturgies, à qui je n'ai causé aucun mal. . . ». 

XIV, 41, pour rappeler les crimes de l'adversaire : ol>x ol \i.h 
woXXoc aixûv VjTaipvjxaaiv, ûÊ S'i&kXçûciç a^YvE^ovauiv, xoîç Ô'èx 
ÔUYatspwv Ttatôsç ve^svatoiv, oÊ 5è {j.uanrjpta z£~ûtYj*a<n %cù toùç 

aheaoav t4jv îçoXw ^[XApt^xacxtv « N'a-t-on pas vu plusieurs 

d'entre eux se prostituer, d'autres s'unir à leurs sœurs, ceux-ci 
avoir des enfants de leurs, filles, ceux-là parodier les mystères, 
mutiler les Hermès, offenser tous les dieux, commettre des fautes 
envers la cité entière ... ». 

Les discours de Démosthène n'illustrent pas moins bien cet 
■usage du parfait. XV, 3 : çarfasTai 3'o \i.kv irputavEÛffûtç xai ïcefoaç 
MauawXoÇjftXoç sivai ç>o<fjx.o>v 'PoSuiW tyjv èXeuBspwt'j ocjtwv àçïjpyjj/.£voç. 
« Or il apparaîtra clairement que Mausole qui a provoqué et 
dirigé ce mouvement en se .disant l'ami des Rhodiens, c'est lui 
qui leur a ravi leur liberté » . L'aoriste a le sens narratif, le par- 
fait exprime le résultat des menées de Mausole. 

Le parfait du verbe ypâftvt qui apparaît pour la première fois 
chez Thucydide, est fréquent chez les orateurs pour désigner la 
proposition de loi qu'ils ont pris sur eux de soumettre au peuple. 
Démosthène, IV, 33 : « o'bicapëaci 5eî ^«p* ùp.à>v tocût' eerclv o^m 
yéYpaça. « Ce qu'il vous appartient à vous de préparer, voilà ce 
que j'ai déterminé dans mon projet ». 

Des verbes qui expriment un acte dont les conséquences sont 
importantes, s'emploient volontiers au parfait. Démosthène, I, 22 : 
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•/.sxmX-jxoji Tet^tÇEtv. « En effet ils viennent de décider de lui 
réclamer Pagases, et ils l'ont empêché de fortifier Magnésie ». 

Comme nous l'avons vu à propos d'Aristophane, les verbes qui 
signifient « sauver » ou « perdre » s'emploient au parfait avec une 
nuance d'emphase : Démosthène, II, 24 : xa\ xsùç jjiv aXXouç 
crîdwy.aTS zoXXaxie îcavTa;,Ta o'û[À£Tîpa aÛT(Ûv à:roXwÀ£xoTs; xxfaçdU. 
« Vous avez plusieurs fois sauvé tous les Grecs et chacun d'eux 
tour à tour, et maintenant que vous avez perdu ce qui était à 
vous, vous restez là bien tranquilles ». Cet usage est fréquent 
dans le Discours de la Couronne. XVIII, 6 fou (aôvov tw ypat^ai 
xupkoç (oêto 3&b sîvai, iXXi xat tw toù; StxàÇovrxç ô^^oxévai . 
« Ils croyaient qu'elles devaient être efficaces, non seulement parce 
qu'elles sont écrites, mais parce que vous, les juges, vous avez 
prêté serment (et que vous êtes liés *par ce serment) ». 

De même avec le verbe xtaiMnua : Démosthène, XXI, 189 : 
cEayjs* {AÈv yàp oùî' cucuv 7cocp* û(xtov, -rà -5'ovta eîc 6jj,aç tcXyjv rcavu 
jjLtxpwv âv/îÀwxoc. rc Je n'ai rien reçu de vous, et ce que j'avais, à 
très peu de chose près, je l'ai dépensé pour vous ». 

Comme dans l'exemple de Lysias cité p. 178, le parfait du verbe 
}v£i-oupY£iv est fréquent quand l'orateur parle des services rendus : 

Démosthène, XVIII, 267 : *épe 5vj xaî tir wv "krpwpftài [>-ap- 
Tupdxf <ov >s£Xr ( iû'jpYï3xa jy.iv àvavvw. « Allons, que je vous lise les 
témoignages des liturgies dont je me suis chargé ». Se charger 
de liturgies est un titre à la reconnaissance publique, c'est donc 
le parfait qu'il convient d'employer. On peut encore citer l'em- 
ploi du parfait xonwopqxa lorsque l'orateur veut marquer qu'il 
prend ses responsabilités. Démosthène, XXI, 28 : àXX' <*>; 06 
ftscoévjxev oc xonçYâpqxa r, Tcsitct^xwç c-j irspÊ -^v èûpiïjv à3ix£Î, tcuto 
8etxvû-<o. « Qu'il n'a pas commis la faute dont je l'ai accusé, ou 
que l'ayant commise il n'est pas coupable, voilà ce qu'il doit 
montrer ». 

Des verbes comme ©épetv ^aX£7uo);,ou ayavaxteiv s'emploient de 
la même façon. Démosthène, XXI, 108 : iyù> y*P *v&vç%à>$ yjxlznûç 
à©' oiç "£pt ttjv XvjToopYUV L>6pia8yjv, =Ti tcoXXo) ^aXeTcwxepov, w avopeç 
'Aflyjvaîsi, toitois toi? y.£-à TotfTa èvVjvo^a xat pâXXov rçvavaxTYjxa. 
« Moi qui avais trouvé pénibles les injures que l'on m'a fait subir 
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à propos de ma liturgie, j'ai encore eu beaucoup plus de mal à 
supporter les procédés dont on a usé par la suite, et je m'en suis 
indigné davantage». 

Le parfait du verbe {5sïj8Iw est fréquent : Démosthène, XXI, 
74 : 1$ S xyjûcûûvi xal -«a',v, zi tic ccûtm [3e69Yj9vjx&v ct~i\f.cctb[Livoç 
' tcoXXyjv ayYYvti^v l^w. « Pour Euaion et tous ceux qui se sont 
défendus quand on les maltraitait, j'ai la plus grande indulgence ». 

Pour exprimer le résultat d'une politique, ce n'est jamais èxc- 
*AiTsu<7a|AY)v qu'on trouve, mais -tT.oXixiu'xai. Démosthène, XVIII, 
265 : ÙTïèp ïôv r/flpwv î;s7:o>vi'-5i>(7ai -ûiv-a. « Toute ta politique a 
été favorable à nos ennemis ». 

XXIV, 176 : aXXa t' s<t8' a xaXu? S'.wxTfaao-i. « Il y a d'autres 
preuves de leur bonne administration ». 

Démosthène, XII, 6 : *îç tcîiTo •scapavopioç àa^Gs xaï Suq-uvsfoç 
wŒTs /jxt Tcpcç tcv Ilipffqv T.pzuSzlç àictu-z/ynont. « Votre mépris du 
droit et votre hostilité va si loin que vous avez envoyé des 
ambassadeurs au roi des Perses». L'orateur emploie Le parfait pour 
mettre en lumière la conduite indigne des Athéniens. 

Aussi le parfait est-il usuel dans les verbes qui impliquent l'idée 
d'une faute commise. Démosthène, XIX, 179 : où vàp ;;ivcv 
$uxsa; «XXà xor Bpçbnjv icpo$tô(*xe $iXfcn<p. « Ce n'est pas seule- 
ment lès Phocidiens, mais aussi la Thrace qu'il a livrés à Philippe ». 

Démosthène, XVIII, 23 : x.aï ij.vjv ù Tb-x&>Xuoaci xr ( v tûv 'EXXVjvuw 
xotyuvfav £TLc7rpaîC£iv è-fw <I> iXtîcctp «rot Tû [av} 5tv^ff«t Xowcbv ^v. « Et en 
vérité, si vraiment j'avais été coupable de vendre à Philippe la 
destruction de l'unité des Grecs, il te restait la possibilité de ne 
pas te taire ». 

Démosthène, XIX, 220 : si tau-' ivs&mç xai 6^00^6 |Mvoi.EivT f 
kçT^QLT-qv.avi v.oà iceçsvàîuxcKN xai y.àvov où rïjv ^Attlxvjv ùjawv wepttj- 
pyjvzai, xara'iïjf îffaffOs xat jaï) ûpoç toï? aXXciç ûïç uëpwQE. . . xai 
ûîcip wv 3c8ii>pc3oy.^iWK7tv, û[j.£Cç r/jv âpàv y.ai rîjv èztopxiav cïxao' 
Eî(i£v£7xr,ff8s. « Si, en tenant ce langage, et en vous faisant ces 
promesses ils vous ont complètement trompés et joués, s'ils 
ont failli vous enlever l'Afrique, votez leur condamnation, et 
après tous les outrages que vous avez déjà subis, pour leurs 
prévarications, ne remportez pas chez vous une malédiction et 
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un parjure ». Démosthène remet sous les yeux des juges tous les 
crimes de ses adversaires, ils en sont responsables et coupables, le 
parfait convient donc ici. 

Démosthène, XXIV, 182 : -r,v pèv '(kp 6&cv xohç tjtsçâvou^ gzgu- 
AVjxaai, tSJ*s xôaecoç tov ÇïjXgv vjsavfoaai. « Ils ont volé ses cou- 
ronnes à la déesse, ils ont détruit la gloire de la cité ». 

Démosthène, XIX, 21 : cioâaxeiv yip stuib; 5<p7] :ov $&i?ncov 
OTt oùoàv 7;t-ov TQçsêiijxacyi 0''. jâsôcuXsuîW-es tôûv tûelç 7 v spM ^pot^dcv-(.)V. 
« Il disait que Philippe prétend que ceux qui ont machiné l'af- 
faire ne sont pas coupables d'une impiété moindre que ceux qui 
l'ont exécutée ». 

Démosthène, XVIII, 10 : icepï {ièv gy; tcov tSfaw oaa AoiSopou- 

« Sur ma vie privée à tout ce qu'il a dit de méchant contre moi 
dans ses injures, voyez comme ma réponse est simple et juste ». 

Mais LI, 3, l'aoriste se trouve dans une formule assez sem- 
blable : à[j.(poT£p' aùxoùç sttiBs^cù bsuGoy.évçoç « 6' aû~oùç àvexaiAi'avsv 
scd oc' elç ^|i.5ç s^Ài»Tf*o|A'/î<?«v. Entre les deux passages, il n'y a 
qu'une différence de ton et de style. 1 

Le parfait est particulièrement fréquent dans certains verbes. 
Ainsi dans |jwcp-upstv (Àndocide, I, 19, 2$ ; Lysias, VII, 11, X, 
30 ; Démosthène, XXIX, 37, XL, 25, etc.), ou bien dans 5pvu|Ai 
(Andocide.. I, 90; Lysias,X, 32, XV, 8 ; Lycurgue, 76 ; Démos- 
thène, IX, 34, XIX, 179 ; XXIII, 96). Chez Démosthène, en par- 
ticulier les verbes qui sont le plus souvent employés au parfait 
sont ceux qui impliquent l'idée d'une responsabilité assumée (cf. 
Index de Preuss). A l'indicatif, Âos6fiî ne se rencontre qu'au parfait, 
jamais à l'aoriste. De ccoprècxû, Démosthène connaît un parfait, 
mais pas d'aoriste. Dans d'autres verbes les faits sont inoins nets, 
mais on observe pourtant qu'à l'indicatif en particulier, le parfait- 
est beaucoup plus usité que l'aoriste. Par exemple, en face de 2 Ra- 
vira, "sont attestés 6 ^fivwot; — en face de 6 eipY<xra|Mi)v, 30 î'îpya- 
<s\xw, avec le sens transitif. Ces proportions n'ont pas de valeur 
absolue. Elles mettent pourtant,en 'lumière la tendance de la langue 
à développer un parfait affectif. 

Cette tendance qui nous apparaît comme nette peut s\ lustrer 



l82 CHAPITRE VII 

d'exemples empruntés à Ménandre, qui nous donne une idée de 
Pattique parlé à la fin du iv e siècle. Plusieurs fois, dans le dialogue 
le parfait d'insistance s'emploie pour s'opposer à l'aoriste du récit. 

'ErLtpÊicovTsç 70 : Ssowxa <xot u tôv Èjjlwv ëxwv. 

« En somme, je t'ai donné volontairement une part de ce qui 
m'appartient ». C'est la conclusion d'une discussion, exprimée 
par le parfait comme un fait acquis. Mais plus haut, vers 55, 
dans une partie de récit, c'est une succession d'aoristes que nous 
trouvons : 

« Je lui ai promis, je lui ai donné, il est parti. . . ». Dans la 
même comédie on observe un peu plus loin une opposition ana- 
logue pour le verbe <7«(o). 

'EwiTp&rOVTEÇ I34: w w _ v £1 Xt TG>V T0UT3U <J£ Sef 

fv' àucpaXso-Tepov zov/jpe6o-/j îtàXiv 

SI VÛV Tt TWV TO'JTOU fféffWîtSV lîj tti^V). 

« Parce qu'il te faut rendre quelque chose de ce qui est à 
l'enfant, tu veux le reprendre lui-même, afin de le dépouiller plus 
tranquillement de ce que la fortune a pu lui laisser ». Mais l'ao- 
riste se trouve un peu plus haut : 

'E-ïCiTpétfOVTSç 126 : fdtjnûv àos/v^Vjv xtç 010c Yvtopt<j|Aa-oc 

;<7<*>a' âSe X<pôv 

« Tel qui allait épouser sa sœur s'est arrêté à temps grâce à 
certains signes de reconnaissance, tel autre a secouru sa mère 
rencontrée par hasard; tel aussi a sauvé son frère ». Ici la diffé- 
rence de sens entre les deux passages est nette. Dans le premier 
il s'agit d'un résultat qui persiste, le second est purement narratif. 

Comme nous l'avons déjà vu chez Aristophane, il arrive chez 
Ménandre que le parfait et l'aoriste d'une réplique à l'autre s'op- 
posent et précisent ainsi exactement leur valeur. 

Ilepixeipoy.évrç 367 : Glyc. xpijvi}? tiv' £i~s xm tctccv y' &5C5W.wv. 

Palem. tcv aùtôv evirsp %ô> vMq ctpifxé y-oi. 

« îl m'a dit qu'il y avait une source et un coin ombragé. — 
C'est précisément l'endroit que m'a désigné celui qui l'a exposé ». 
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L'aoriste sfos est banal ; le parfait etprçv.s est chargé d'insistance : 
« c'est bien ce qu'on m'a dit ». 

Le parfait tend donc à se substituer à l'aoriste, il est employé, 
en particulier, quand un personnage s'exprime avec force ou avec 
passion. 

"Hptùç 41 : . . .XaOpa jjiv 'HpàxXeiç 

sipvjxa 

« Par Hercule, je n'ai rien entrepris en cachette, mais j'ai tout 
dit à mon maître . . . » . 

'ExiTpé-KGVTSÇ 273 : y.aXbv xavu 

xal XstttÔv, ai G sot, -apxvirfvov G-œôBpa 
à^oXoXexuCa ■ 

« Sa belle robe en laine de Tarente, si fine, par les Dieux, elle 
l'avait toute gâtée ». 

.'EuiTpsTvsvxeç 95 : ^ xbv XEÀoTcûâuTïîxÔT' aùxcv Tayx' I^etv 
et TTpwioç edpe xà âXXctpta 

« Ou bien faut-il que celui qui l'a détroussé garde ce qui n'est 
pas à lui parce qu'il l'a trouvé le premier? » — Le parfait tend à 
supplanter l'aoriste dans un certain nombre de verbes où l'idée 
de résultat ou de responsabilité est essentielle. Encore que les 
débris des comédies de Ménandre soient relativement courts, il 
est possible de relever quelques faits frappants qui ne peuvent 
être attribués tous au hasard. 

Dans les fragments que nous ont conservés les papyrus, on 
compte 4 exemples de vjBtxij-A*, aucun de l'aoriste ; — 6 exemples 
de TCe-rcôvjy.a, un seul de l'aoriste; — 3 exemples de c^.o)[j.5/.a, aucun 
de l'aoriste; — 1 exemple de o'ioOapy^!, aucun de l'aoriste;' — 
1 exemple de w^acyyjxx, aucun de l'aoriste ; — 3 exemples de 
TTÉ-Âwxa, aucun de l'aoriste. 

L'analogie en faisant entrer dans le système de la conjugaison 
Pancien thème de parfait a bâti un système qui grammaticale- 
ment était peu stable. Très vite le parfait et l'aoriste ne se sont 
plus distingués que par une nuance. Aussi ce nouveau moyen 
d'expression n'a-t-il plus été chargé que d'une valeur stylistique 
et affective. Or ce sont précisément les procédés du langage affectif 
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qui s'usent le plus vite (cf. J. Vendryes, Le Langage, p. 182). 
Comme ils sont particulièrement expressifs, la langue en abuse 
dans le parler de tous les jours. Ils deviennent alors banals et 
perdent toute valeur ; l'expression se décolore. L'affectivité, en 
pénétrant le langage grammatical, le désagrège. Le cas du par- 
fait grec est un exemple d'un phénomène plus général. Il a 
joué un grand rôle comme formule d'insistance; mais il s'est 
répandu et s'est richement développé dans le nouvel attique; il 
a ainsi très vite perdu sa valeur pleine. Dès lors il tendait à se 
rapprocher de l'aoriste : il n'était qu'un aoriste un peu plus 
volumineux. Il est possible de suivre cette évolution déjà dans 
des textes relativement anciens ; chez les tragiques on trouve des 
passages où la nuance qui sépare le parfait et l'aoriste est malaisée 
à définir. 



IV 

Il arrive donc souvent que le parfait soit employé dans un pas- 
sage où notre analyse grammaticale a peine à le justifier. On 
peut citer entre beaucoup d'exemples un passage de Xénophon, 
Hellén.VH, 1, 41 : ocuDl; S'Syvuxe ff?p«TeuTéov elvat èid tyjv 'A^afav. 
a II décida aussitôt de marcher sur l'Achaïe ». Ce n'est pas à 
dire que l'aoriste et le parfait pourraient indifféremment s'em- 
ployer l'un pour l'autre, mais la nuance est souvent si fugitive 
qu'elle échappe à des lecteurs modernes qui n'ont pas le senti- 
ment instinctif de la langue ;. enfin le style d'un écrivain est fait 
d'éléments complexes, et il est souvent malaisé . d'en démêler 
les intentions. Les textes permettent pourtant de voir combien 
les deux temps sont parfois voisins. 

Sophocle emploie dans deux passages qui se répondent, à 
quelques vers d'intervalle, une fois Taoriste, une fois le parfait : 

Œd. à Colone 825 : v _ ^ oljrz yàp ix vuv 
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« Ce que tu veux faire en ce moment, ce que tu as accompli 
est un crime ». Mais quelques vers plus loin, se lit l'aoriste : 

Œd. à Colorie 854 : éôoûvsy.' abxbq aô-rov ouxs vuv xaXa 

opaç o'jxe irpâaôev eîpY*<rw (3tix çtÀwv. ' 

« Tu sers mal tes intérêts, comme tu l'as déjà fait naguère, 
malgré tes amis ». 

Philoctète 924 Tfc îJ.' 0> ÇSVS, 

BéSpaxaç 

Mais quelques vers plus loin : 

Philoctète 940 ; ci' spya b zat^ j/topacev et»!; 'A^tXXéoiç. 

Il arrive que l'aoriste et le parfait soient coordonnés l'un avec 
l'autre, sans qu'il soit possible d'observer une différence de 
sens. 

Philoctète 928 : _ 

oV Tj'K'XTqY.aZ 

« Qu'as-tu fait envers moi, comme tu m'as trompé ! » 

Philoctète 11721 xi p' wAsrcç ; xi [*' éHpyaocu ; 

« Pourquoi me tuer? que m'as-tu fait ? ». Dans ces deux 
passages le parfait et l'aoriste sont coordonnés, mais le parfait 
vient toujours le second, peut-être pour marquer une gradation. 
Parfois si l'on n'aperçoit pas une raison de style, c'est la struc- 
ture même de la langue qui impose l'aoriste à l'écrivain, quand 
le parfait n'existe pas. 

Philoctète 664. : aç -( ' VjXbu tôo' elcopav k\xoi ?aoç 

(J.9V3Ç SIOCOHOCÇ 

c; "<7>v ly.<5v 

£^ôp<T>v svspSsv cvt' àvsfftïjaa? irspa. 
« Toi qui seul m'as donné de regarder la lumière du soleil, 
toi qui, quand j'étais au pouvoir de mes ennemis, m'as élevé au- 
dessus d'eux ». Sophocle n'avait pas de parfait résultatif du verbe 
i<ttvj{m, il a donc employé l'aoriste. 

Dans d'autres cas le mélange des temps est moins explicable. 
Œd. à Colone 92 : yipSvj jiiv oixïjcravTcc -ziq Bs8sYl*évoiç 

«tyjv 5s xoiq ir£jA»j;a<TW, 01 p.' Ànc^Xarav. 
« Source de prospérité pour ceux qui m'auront reçu (et me gar- 
deront), de malédiction pour ceux qui m'ont chassé, exilé ». 
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Aristophane fournit aussi un exemple: 

Oiseaux 328 : i:poosoô[j.sO' avocLa t' è«raQc;j.£v. . . 

Une nuance 'distingue pourtant les deux verbes, itpo&e35|Jte8« 
exprime un état présent : « nous sommes trahis » tandis qu'è- 
îîdtôô(*£v en donne la raison et l'origine. 

Au début des Acharniens UZr^ym et v;a8Yjv sont coordonnés : 
"Ocra or, oior^^m xr\v è^autoD* xapotav 
rpHriv 3è {3aL2, ftavu ye |3aia, ?£T?apa. . . 

« Comme j'ai le cœur mordu, des joies j'en ai eu bien peu...» 
A£&OT|jjEi s'applique à un état présent, Sjtrôvjv se rapporte au passé. 

La situation est la même en prose dès les plus anciens textes : 

Hérodote, III, 127 : eç ù^éXvjse juiv llépcaç oùoev, jtaxa os 
lj.s7.aXa è'op-fe... « Lui qui n'a encore rendu aucun service aux Perses 
et qui leur a fait beaucoup de mal ». Peut-être l'écrivain veut- 
il insister sur les maux causés aux Perses, par l'emploi du parfait, 
mais la nuance est fuyante. 

Thucydide, I, 120 : xcci ccùtci siiïjçujjjivoi -bv 7;6Xsp.ov elcriv, xoù 
i)\j.àç èçTouto vuv ^rr t -(cc{ov. « Ils ont voté la guerre, et c'est pour 
cela qu'ils nous ont réunis maintenant ». L'emploi de l'aoriste à 
côté du parfait s'explique sans doute par le fait que Thucydide 
ne connaissait pas de parfait résultant" de ayw. 

Même chez un écrivain aussi curieux des nuances du langage 
que Platon, il arrive que l'emploi du parfait ou de l'aoriste ne 
semble pas se justifier : 

Gorgias 524 c : dcv zl tivoç \t,àya -rçv xo awjw: sûust v) fpûçyj r t 
à|/aÔT£pa 'Cù-j-zoq, to-'j-ou ym £ics.tâàv àîroOavyj 6 y-xpbç [A=Y a Ç? xai êï 

izyr/'jç, Tca^ùç xat airaôavcvTOç, y.ai taXXç où'?to; 

jjtafftiYtaç au et tt; rjv */.aî fyvvj efyev toW îcXkjy^ oiiXa; èv tw 

<7Ô>u.a ecTiv iBeîv taOta e^cov. « Si par exemple l'homme de son 
vivant avait eu un corps de grande taille, son cadavre reste de 
grande taille, et s'il était gros, il reste gros après la mort et ainsi 
de suite... s'il avait reçu les étrivières et que les coups de fouet 
eussent laissé leurs traces, ou si d'autres blessures l'avaient marqué, 
quand il est mort on peut voir le corps en porter les traces ». Les 
deux participes. àïrsOsvdvroç et TsSvsroTbç se répondent rigoureuse- 
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ment, sans qu'on puisse distinguer d'autre raison pour justifier 
le changement de temps que le besoin de varier le style. Il est 
curieux de noter que le participe aoriste est accompagné d'un 
préverbe qui marque l'achèvement, tandis que le parfait s'emploie 
seul. — De ce texte on peut rapprocher le passage du Premier 
Akibiade que Buresch a étudié Rheinisches Muséum i8$>i,p. 193. 

Premier Akibiade 124 a : o\\i.ca Sè y.âv Aapit&u -y;v Aewrir/tèou 
[/.èv OuY a "^P a > 'ApyrôâjjLou Sà yovatxa, "A-yiSoç Sè i/vjxepa, 01 rcaviEç 
jSaffiXfJ; Y-Y^ vaffiv Oao}j,«aat av... «De même, sans doute, Lampido 
fille de Léotychidès, femme d'Archidamos et mère d'Agis qui 
tous ont été rois, s'étonnerait... ». Le parfait se trouve dans une 
proposition de valeur narrative à propos de personnages qui ne 
vivent plus au moment où l'on parle : il ne s' agit donc pas d'un 
état présent. 

Chez les orateurs aussi le rapprochement de l'aoriste et du 
parfait est fréquent. 

Lysias, VIII, 15 : oure xx&0ff<xt -wtcots !<p2ffxev, slke àhcaYY^ïXai... 

De même (Lysias), XI, 7 : |/.s?£iv hz', xaxbv âxouaott tov nx-ipo: 
à7re-/.-5V£vai r, tyjv à<r^8a ^t«l»au « C'est une injure plus grave de 
dire à quelqu'un qu'il a tué son père que de lui reprocher 
d'avoir jeté son bouclier ». L'idée importante est celle de « tuer 
son père » ; d'où l'emploi du partait ; ailleurs, dans un passage 
parallèle le parfait 3*0^6X73 •/.« est employé au lieu de É>ï<im : 

Lysias, X, 21 : [t.itCov /.x/.iv sctiv à/.ojciat Ttva ibv xa-épa à-jcex- 
Tovév*'. -q tt,v à^Ba àrcécoXr i x=v.aL. Il ne faut pas tirer de cette com- 
paraison des conclusions trop précises. Le discours XI de Lysias 
semble bien être apocryphe (cf. Lysias, édition Gernet-Bizos, I, 
p. 142). Mais une tournure toute semblable s'observe dans un 
discours dont l'authenticité n'est pas mise en doute. 

Lysias, XII, 83 : 0 t?5 îv6Xet ?jç oîtôi ic&Xa 

slÀijfvïOîy, 15 "otç t5wi)Tat; wv tzç ohua; èljefcopOiïoav.ô . . . L'Etat qu'ils 
ont tant volé, ou les particuliers dont ils ont pillé les maisons». 
Il y a un rigoureux parallélisme entre ïxbpQvp'a» et rfXaçf acn. 
L'écrivain veut sans doute insister sur l'idée qu'ils ont volé l'état, 
et qu'ils ont gardé le produit de leur vol, mais l'emphase eût été 
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aussi naturelle sur l'idée du pillage. La même confusion peut 
s'observer chez Démosthène. Le parfait et l'aoriste se rencontrent 
dans une même formule à quelques lignes d'intervalle sans diffé- 
rence sensible de valeur : 

Démosthène, XXXIV, 17 : 0-jBajjt.oiï -(è^pav-ai èv -9) -Kaptxypâor, 
àiroBéBwxs xo -/pucKov $oppt(i>v AajmSt, xal tccux' è;j.ou 5iapp7)3v;v 
•ypxiismo^ êiç tû £*/xXY)[/.a ô •f ( >touatXT£ àpiudç oxt olix£ xà '/p^-ax' 
Mono, sut' àxÉ5o)y.2 to xpuofev. « Nulle part il n'est écrit dans la 

réponse que Phormion a rendu le trésor et cela alors 

que j'ai clairement écrit dans l'accusation qu'il n'a pas déposé l'ar- 
gentin i rendu le trésor ». 

Démosthène, XVIII, 9 : £X£''cYj S ? oùx èX«-T<*) Xôyov xaXXa SisÇûav 
àviqXa>xe xai ta zXsïaxa xa-sÛEÛaaxo. . . « Après avoir consacré une 
partie aussi longue de son discours à exposer le reste, et après 
avoir lancé des accusations mensongères contre - moi » . 

Démosthène, XVIII, 142 : xt ouv -au-' sr^pafjiai xaù StsxeivâiJnjv 
ouTd) açoopwç ;'« Pourquoi donc dans ma bouche ces imprécations, 
cette véhémence ? » 

Démosthène, XVIII, 198 : àvxéxpouaév xi xaî y^ovsv oTov o&x 
SBsi, icxp£<7Ttv Aîojr£yi}ç.c Si un malheur s'est produit, s'il est arrivé 
quelque chose qui n'aurait pas. dû arriver, voici Eschine ». 

Démosthène, XX, 3 : xaî •i/jï'w^aTa xs^eLpoxsv^xaTS xat èicéi- 
<jGyjt£. Parfois, comme dans l'exemple de Sophocle, cité p. 185, 
l'emploi de l'aoriste s'explique parce que l'écrivain ne disposait 
pas d'un parfait résultatif : 

Démosthène, IX, 26 : où-/i xàç TîoXixefaç xat xàç xôXsiç aixwv 
Tapflpvjxai xoti xsxpap^taç xaxsff"iQ<7£V ; « N'a-t-il pas été jusqu'à 
enlever leur constitution à leurs cités et à y substituer des tétrar- 
chies ? » Le parfait «apijfTfjTat était usuel, mais le verbe itxTïjjjti ne 
possédait pas de parfait résultatif. — Enfin on peut citer un 
dernier texte de Démosthène où le parfait n'est pas coordonné à 
un aoriste, mais où il est employé avec un sens nettement histo- 
rique. 

Démosthène, I, 9 : . • .. xaxssx-rçaa^v xy}Xlt.ouxcv rçXixoç oitèeC; izi» 
jtamXeùi 7£yov£ MaxsSoviaç. « Nous avons assuré à Philippe une 
puissance qu'aucun roi de Macédoine n'avait jamais eue ». Il est 
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malaisé de discerner pourquoi Démosthène n'a pas usé de 1 aoriste 

SV£V£T3. 

Chez Ménandre enfin le parfait se développe sans avoir un 
sens bien distinct de celui de l'aoriste. Les deux thèmes ne se 
confondent pas, mais la nuance est souvent peu perceptible. 

'ETCiTpéitovreç 202 : tôt 5a*T6/sisv wp{j.rçxa tcXêîv r, irEv-sbuc 
to> 3sa-ôr/] osi^ai 

« Cet anneau, j'ai pris cinq ou six fois le parti de l'aller 
montrer à mon maître». 

'ETUTp^rcovTeç 454 : . -qv 6ûpav 

« Mais quelqu'un a fait du bruit à la porte de vos voisins en 
sortant ». Dans ces deux passages le parfait est bien près d'être 
narratif. 

Un fragment, entre autres, montre comment le parfait s'op- 
pose au présent et au futur. 
Comic. Fragm. III, p. 162 : 

oi oï to y.dr/.tcrrov twv wexwM itérrtbW, ç>06voç 

* 

* * 

Aucun exemple n'est décisif parce que chaque texte peut être 
interprété différemment par des lecteurs différents. Il n'est jamais 
possible d'affirmer que le parfait soit l'équivalent d'un aoriste, 
mais la nuance qui sépare ces deux temps devient de moins en 
moins sensible. La cause principale de cette décadence a été la créa- 
tion du parfait résultatif : elle a fait sortir du système de l'aspect, 
le parfait qui est devenu un procédé du langage affectif, comme tel 
voué à une usure et à une ruine prochaines. Cette transformation 
ne se manifeste pas encore matériellement : jamais le parfait n'a 
été aussi fréquent que dans les discours de Démosthène ou dans 
les comédies de Ménandre ; mais jamais non plus la valeur n'en a 
été aussi floue et incertaine. C'est au moment de son plus grand 
développement qu'il est le plus proche de sa ruine ; la constitu- 
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tion d une conjugaison qui en a facilité la diffusion, en n. profon- 
dément altéré le caractère originel et lui a enlevé le rôle particu- 
lier qu'il jouait dans le système verbal indo-européen. 



CHAPITRE Vin 
Le parfait dans les dialectes . grecs. 



Une histoire du parfait grec serait incomplète si elle ne tenait 
pas compte des différents dialectes. Le livre de M. Bechtel (Die 
griechischen Diaiekte, Berlin, 1922-1924) est, pour cette étude, 
d'un précieux secours. Mais l'auteur s'est surtout proposé de 
relever les formes particulières qui caractérisent un parler et le 
distinguent des autres. C'est ainsi que sont conçus tous les manuels 
de dialectes grecs. — Tel n'est pas le caractère du présent travail. 
On ne trouvera pas ici le relevé complet de toutes les formes du 
parfait dans les différents parlers avec leur explication phonétique 
et morphologique : il ne resterait qu'à glaner après l'exposé d'en- 
semble de M. Bechtel. — Le plan de ce chapitre est autre : nous 
avons pu déterminer et distinguer dans les textes ioniens-attiques 
trois types de parfait qui apparaissent successivement et se font 
concurrence. Après le parfait intransitif de flexion active s'est 
constitué le parfait in transitif de flexion moyenne, puis le parfait 
résultatif.'I! y a lieu de chercher maintenant quel a été le déve- 
loppement de ces trois systèmes dans les différents dialectes. 
L'étude des inscriptions, pour fragmentaires que soient les textes, 
permet pourtant de suivre à peu près l'histoire du parfait sur 
tout le domaine grec. 

I 

Avant d'aborder cette étude, il convient de considérer un 
premier groupe de faits. Si le parfait exprime un aspect particu- 
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lier du procès, il se rapporte généralement au présent. Cette 
particularité a parfois modifié la flexion : dans un grand nombre 
de dialectes, le parfait a pris les désinences du présent. 

Cette flexion s'est particulièrement répandue en Sicile (cf. Ma- 
gnien,. MSL, XXI, p. 1 17) et les grammairiens anciens ont donné 
à ce type de parfait le nom de parfait syracusain (Hérodien, 
Gramm. Graeci, 3", p. 81, 6; cf. schol. Théo cri te, V, 28; 
Ahrens, II, p. 328). Le parfait qui se rapportait au présent est 
entré dans le système du présent. Il a même été dans un cas éli- 
miné. Dans un parler dont l'évolution est rapide comme le syra- 
cusain, s'est constitué un présent ?\?o.\u bâti sur la 3 e personne 
du pluriel ficram (cf. Magnien, Le:, p. 119). On trouve ce pré- 
sent chez Epicharme (53, 254), chez Théocrite (XV, 64, .146, 
etc...), chez Pindare (cf. Magnien, Le). Hésychius signale la 
forme dans une de ses gloses : ï<>a;j.i - s^iVïa[j.ai £upcc*5<7icH et 
Iàsvxi* eiosvai. Nous n'avons pour ainsi dire pas d'inscriptions* sici- 
liennes. Mais on lit ce parfait sur une inscription de Cnossos trou- 
vée à Teos (D7 518611) et sur une inscription du Bruttium (Dl 
16585). Au reste e?$a a continué à exister (Epicharme 171, 172 ; 
Théocrite, XV, 91.; XV, 9 9, etc.). En dehors de ce fait isolé, il y 
a de nombreux exemples du parfait avec les désinences du présent. 
On peut citer dans la littérature syracusaine ys^Osi (Épicharme, 
109), aMvftzpMv.11 (Sophron, 35), -£Tp.a'/.ei (Archimède, I, 356^ ; 
38420)- Chez Archimède sont attestés des exemples de l'impéra- 
tif : àv£7Tocy.£-w (I, 298,0), àvEffTaxiv-ùiv (I, 384^). On retrouve 
cette flexion au participe : àv£<j7a-/..sû<Ta; (Archimède, I, 284,1), 
p.i}ASvay.oïïffav (Archimède, I, 24620). Il est singulier qu'au masculin 
le syracusain semble conserver le suffixe ancien. Epicharme offre 
è<ntÂvjîtûT£? (155) et Archimède fournit plusieurs exemples de 
àvsŒia'/w^, ;j.£y.£vtr/.(iç (cf. Magnien, /. c, p. r 17). 

Il faut noter que le passage à la flexion du présent thématique 
n'a lieu ni au pluriel (cf. c£3sUap.£;, Théocrite, I, 1.6), ni au moyen 1 
(sauf ^s.ypifo-nai 3 Archimède, QA, p. 88). C'étaient surtout les 
désinences -a -a; -z semblables à celles de l'aoriste qui paraissaient 
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anomales. Au reste on trouve même au singulier des traces de 
l'ancien parfait (Epicbarme, n, rd-w/t).— Le système nouveau 
a partout été très vivant, on en trouve des exemples chez Théo- 
crite : cîBsty.w, XV, 58; r^r^nz, V, 28 ; XsXoYyet, IV, 40. L'in- 
novation est bien attestée ; elle a dû se faire d'abord dans les parfaits 
intransitifs, dont le sens était plus voisin de celui du présent : 
£jTvjy.a, fipfiz. Puis elle s'est généralisée jusque dans les parfaits 
résultatifs comme le T£T;;.ay.£r.d'Archimède/ 

Les meilleurs exemples et les plus nombreux nous viennent du 
syracusain qui a été une grande 7.517a dorienne et qui s'est nor- 
malisé. Mais le passage du parfait à la flexion du présent était un 
phénomène naturel et fréquent. — La langue homérique hésite., 
entre àvwyto et av^ya, ys-f(ovw et 7^7 (0Va - ^ e Blême, le grec des 
évangiles, a tiré -yprfiGpzi de kyprftipsi et or^xu de sVcvjxa. L'évo- 
lution s'est produite, en dehors même du syracusain, sur quelques 
points du domaine dialectal. Elle s'est produite sporadiquement, 
en"des parlers très éloignés les uns des autres, l'innovation s'y est 
faite indépendamment et parallèlement. 

- Sur le domaine dorien, le parfait à désinences de présent est 
attesté à Cnide : sjTayLEi (DI 3502,1)5 -zz^.y.y.ti (DI 3502,8), 
-=Qva%£'. (DI 35045), Treuil (.0/3545,4). 

A Rhodes aussi les désinences du présent envahissent le sys- .• 
tème du parfait. La substitution, il est vrai, n'est pas complète. 
On relève s^sciTpaTsuxavTi, (DI 37494s)» àrcetjraAxavTi (DI 37520), 
^cii>-A3!VTi (DI 4201 5). Mais les désinences du présent sont fré- 
quentes au singulier : ysy^va (DI 4320,,), otxce-eÀsxsi (.0/43204), 
T£Tt;j.ay.£t (DI 432O36). A l'infinitif: ysYcvstv (DI 3758,29), à[x<siG- 
(^73758,29)' 

Le passage à la flexion du présent a dû s'amorcer d'abord au 
participe et à l'infinitif. De tels infinitifs sont souvent attestés 
sur tout le domaine dorien. On trouve à Cos tetsu^sv (Ditten- 
bergep, 3985); à-oAwXsv (Dittenberger*, 398,2) à-oo£ca>xsv (DI 
3591 bio.17.37). De même à Nysiros csowxsv (DI 3497,0); à 
Épidaure XsXa6'/jy.sLv (DI 333959). Enfin Delphes offre des formes 
du même type. à^c-ixv.-^v(DI 261 5é). Dans ce dialecte on observe 
la flexion du présent à la fois à l'infinitif et au participe : xzii\to~a- 

Chantraine. — Le parfait grec. ij 
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xoumcç- 1 (D/i85 5 I3 ); B&taxouffaç (BCH XXII, 73, n° 70»), cette 
dernière forme se. lit dans une inscription de très basse époque. 

Dans tous ces faits on voit agir en des points différents une 
même tendance : révolution a été suivant lesparlers plus ou moins 
complète ; le phénomène s'est développé indépendamment dans 
divers domaines, et il n'apporte aucun moyen de classer les dia- 
lectes. On le retrouve en effet, un peu différent, en éolien, où la 
flexion du présent s'est introduite au participe parfait. 

En lesbien, le participe parfait actif remplace la désinence 
ancienne parcelle du présent. On peut citer : £*y £ "P V0>v > Alcée 
Oxyrincbi Papyri X, 74, Fr. 2, coll. II, 0 ; asakOuv, Alcée, Oxyr. 
Bap. X, 76, Fr. 3« ; xcfâYfuv, Alcée, 147; mxzgï<xv.6vtv>v 9 DI 
304 a 2x . 

Une forme comme iceçtrffttv où le parfait est constitué sur un 
présent à nasale, montre comme ce système est récent. L'innova- 
tion n'est d'ailleurs pas particulière aux Les biens, on la retrouve 
chez les Thessaliens et les Béotiens. 

En thessalien on a plusieurs exemples : 

tov è-sf7-x7.ovTa(7G IX, 2, 257s) ; W£<f>eip«X0VTeç (JGIX, 2, 536.1); 
TOUV ÈlCOlXo30{J£LX9VTOUY (DI l332 2l ), TS'.Ç ivcixo5oi;.eiy.ovTÊ7« (DI 

Enfin le phénomène se retrouve en béotien : 

aTC£X0£lOV«Ç (JG VII, I7483, 1749-3 I7562); ffifUXOVGp£lSVT(*V 

(£>/ 488 I25 ); P««««v (Di 4i3s)- 

On sait que parmi les éolismes qui sont attestés chez 
Homère, il y a précisément des participes parfaits avec des dési- 
nences de présents comme '/.sy.Xrfpvceç (M 125 ; Il 4 30; P 756, 
759). Pour d'autres participes la tradition hésite entre les deux 
formes, en -wç et en -wv. C'est le cas de -cs-rprpvTaç (B 314)^ 
scexorccov (N 60; a 335). 

On voit maintenant quelle est l'importance de l'innovation 
qui a donné, dans une partie des dialectes, la flexion du présent 

1 . Peut-être ces formes de participe doivent-elles être interprétées comme 
un traie de l'influence béotienne dont on observe à Delphes de nombreux 
exemples. ■ 
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au parfait, et en particulier au participe. Elle ne nous apprend rien 
pour le classement des divers parlers, mais elle confirme bien que 
le parfait se rapporte avant tout au présent. L'emploi de la forme 
nous l'avait montré; les formes dialectales en donnent une preuve 
indirecte, mais matérielle. 

II 

Après avoir étudié cette transformation, il convient de suivre 
l'histoire du parfait dans chacun des grands groupes de dialectes, 
en commençant par le parfait du type ancien, de sens intransitif 
et de flexion active. Mais les sources dont nous disposons pour 
l'étude des parlers sont si pauvres que le nombre des exemples 
est restreint.- — Les parfaits les plus intéressants à considérer sont 
ceux qui opposent à un présent moyen un parfait actif.. 

Le parfait vl-ova est largement attesté sauf en arcado-cypriote. 
Mais notre connaissance de ce groupe de dialectes est si misé- 
rable qu'on ne peut tirer de ce fait aucune conclusion. Il y a' 
toute chance pour que des parlers aussi archaïques que ceux de 
ce groupe aient conservé la vieille forme indo européenne yiyovx. 

Ce parfait a en tout cas existé en éolten qui nous en fournit 
quelques exemples : -{zyovi est attesté en lesbien (DI 304 A 9 ) 
dans une inscription qu'on place aux environs de 320, etc. 

Pour les parlers doriens nous relevons de nombreux exemples. 
Parmi les dialectes du Nord-Ouest, on trouve en Phocide, 4 
exemples de yz^owi (JDÎ 1555 d 30; e3i ; f2y, 29. Mais il y 
a pu avoir influence de la swtvq, il s'agit d'actes d'affranchissement 
de basse époque. En Énanie, on trouve ysyovs (DI 1432 b). 
En Étolie s'observe dans plusieurs textes l'emploi de ce parfait 
(Dî 14134, date 179 à 172) (D/ 14096, fin du lu* siècle) 
(D/ 14117, n e siècle), (DI 14245, 11 e ou 111 e siècle). Dans les 
parlers de l'ouest la forme archaïque ye-fovs a persisté longtemps. 
Elle se lit même sur des inscriptions relativement tardives; -f £ Y cv£ 
reste toujours la forme normale. L'opposition avec Tattique est 
nette : ^é^y-zi est attesté dans l'épigraphie attique dès 376 et 
semble s'y répandre rapidement. . . 
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Les parlers proprement doriens fournissent eux aussi un grand 
nombre d'exemples. En Iaconien on trouve yeywa {DI 453 i 7 , 
11 e ou 1 er siècle; DI 4516x1). Mégare donne deux témoignages, 
(DI 308742 et 3089^9), mais ce sont des inscriptions de basse 
époque (Mithridate Ëupator). Dans les îles doriennes, à Calymna, 
à Cos, à Rhodes, les exemples sont nombreux (cf. DI index, s. v. 
Y£vv9(J4i). Thera a Yrfovora dans une inscription du I er siècle (DI 
nach 52i 5 ). — Enfin le parfait y&yovz est très bien attesté en 
crétois (cf. DI index, s.v. ^ly/oy-xi). — Ce parfait a été vivant 
en dorien et il est resté longtemps usuel dans la langue épigra- 
phique. Il n'est guère possible de savoir si yÉvcva a été aussi 
employé dans la langue parlée. C'est pourtant probable, et la 
forme a dû se conserver aussi bien en -éolien ou en dorien qu'en 
attique.— D'autre part il faut prendre garde que, sauf dans les ins- 
criptions les plus anciennes, la xoiv^peut faire sentir son influence. 
Malgré tout il semble bien que le vieux parfait grec commun ysyova 
ait persisté indépendamment dans chacun des parlers qui viennent 
d'être passés en revue. 

Il reste maintenant à parcourir le domaine ionien. Mais nous 
nous heurtons là à une difficulté surprenante. L'index du recueil 
des Dialekt hischriften ne donne aucun exemple de -/r^v^au lieu 
que yt'(èrr i \j.oa. est très fréquent. Il ne saurait s'agir d'un hasard. 
Si le recueil de Collitz-Bechtel n'est pas complet et ne contient 
pas tous les textes, la proportion des formes que donne l'index ne 
peut être fausse : la forme proprement ionienne semble avoir été 

On a déjà souligné l'évolution rapide de l'ionien (cf. Meillet, 
Aperçu, p. 59), le parfait ysrçiwipan pourrait en être une preuve 
nouvelle: yr/iv/jjAxc provient d'une particularité ancienne de la 
flexion du parfait, mais cette forme devait se généraliser au cours 
de l'évolution du verbe, parce qu'elle entrait mieux dans le sys- 
tème de la conjugaison. Il semble que les inscriptions ioniennes 
ne nous transmettent que fiftafiiuci : les langues littéraires sont 
moins claires parce qu'elles sont plus complexes. Hérodote con- 
serve véycvs, mais il est curieux d'archaïsmes et les anciens lui 
donnent le qualificatif de très homérique. 
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En revanche il est instructif que Thucydide qui s'est volontai- 
rement appliqué à colorer son style d'Ion isme n'offre que ^évr^i, 
alors que l'attique de son temps semble n'avoir guère employé 
que yéyovot; y?y£v?]|JLai apparaît sur les inscriptions attiquesen 376, 
an moment où l'attique perd les caractères qui lui sont propres 
pour se fondre dans la -/.oivij ionienne attique. — ■ L'hypothèse 
qui est hasardée, ici n'est pas démontrable, et il faut être prudent 
en matière de dialecte. Peut-être pourtant a- t-on le droit de tracer 
une ligne d'isoglosse qui sépare l'ionien des autres parlers, y com- 
pris l'attique ; les faits étudiés s'accordent bien avec ce que nous 
savons des tendances novatrices du groupe ionien. 

Un autre parfait de type archaïque a longtemps survécu sur 
tout Le domaine grec, c'est le parfait intransitif btxxa. L'arcado- 
cypriote ne semble pas en fournir d'exemple, mais on trouve la 
forme en éolien. Le lesbien en a le participe, passé à la flexion du 
présent %axEa?trxivTcuv (DI 304, A 21 ) : l'inscription peut se dater 
des environs de l'année 3 r 8. — Le thessalien nous donne èzscxa- 
xovtoc (IG IX, 2, 257g); — pour le béotien, le hasard veut que 
les inscriptions (cf. DI) ne fournissent pas d'exemple de la 
forme qui a assurément existé. Ce parfait n'est pas moins bien 
attesté dans le grec de l'ouest. Il suffira de citer quelques exemples. 
On trouve à Delphes Uza-zay^ov (DI 2502 b 59 , vers 329). Dans 
les tables d'Héraclée, on lit le participe èvs<rcax&~a (DI 4629). 
On peut encore le relever à Mégare (DI 30892) dans une inscrip- 
tion d'assez basse époque ; en corinthien (DI 3186, archaïque). 
Le dorien des îles fournit aussi des exemples : eve<jt«xo-ss à 
Rhodes et à Cos (cf. les index des Diahkt Inscbriflen). Il se trouve 
par hasard que le crétois ne donne aucun témoignage, mais le 
parfait in transitif de la racine *stâ a dû exister là comme dans 
tout le domaine grec. 1 

En ionien enfin ctmjxx est très répandu (cf. Index des Diahkt 
Inschriften); à titre d'exemple on peut citer DI Nacbtrâoe 28 2 . 
Tels sont les deux parfaits intransitifs à désinences actives et 
répondant à des présents moyens qui soient vraiment fréquents 
sur les inscriptions. On trouve pourtant quelques exemples isolés 
de ce type de parfait pour d'autres verbes. — Le parfait intransitif 
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de Saàujw, 5X(r)Xa s'observe dans les parlers doriens à Delphes (DJ 
2515, date 273) et dans les tables d* Héraclée (DI 4629, r 59 ) qui 
sont du iv e siècle. — Le participe parfait intransitif Ëoyora de 
a-/vu[j.t est attesté à Epidaure dans les inscriptions du temple 
d'Asclepios (DI 333981) que Ton date de la fin du 111 e siècle. 
Enfin il reste dans les tables d'Héraclée (D/4629 Iïr, etc.), une 
trace d'un parfait ancien : on trouve pour signifier « la terre arable » 
le participe ippr^na. L'attique oppose appuya in transitif à j>iftvu|M 
transitif (cf. p. 40). Le participe qui est conservé à Héraclée est 
archaïque. Le suffixe du participe féminin est en -swc comme dans 
un grand nombre de dialectes (cf. Bechtel, Griechische Diakkte, II, 
355). Le vocalisme radical est r,. M. Bechtel le considère comme 
emprunté au présent. Mais il est plus probablement tiré du masculin 
du participe (cf. Hésychius xaTspp^fôxaç'îwcTepp^Y^vou;). Le voca- 
lismes était normal au participe masculin et neutre (cf. (jr)&iduç). 
La forme conserve en tout cas le sens ancien. Il faut bien marquer 
d'ailleurs que le parfait epptof* n'est pas attesté à Héraclée : 
èopYiYcia est une formule figée qui est restée comme expression 
technique pour désigner la terre arable, ce n'est pas le participe 
d'un parfait Ippwf* régulièrement employé dans la laugue cou- 
rante. — L'ionien fournit un témoignage épigraphique de x=.T.r,vx 
(Dl 575 5,2); enfin il faut sans doute citer ici Trapiy.OTwv (DI 543 3 15 ) 
en face de l'aoriste t/i^v (cf. p. 44). 

Le type archaïque du parfait indo-européen avec flexion active 
en face d'un présent moyen ne s'est donc pas mieux conservé 
dans les différents parlers grecs qu'en attique. Pourtant le parfait 
à sens d'état s'est développé quand le présent était intransitif. 
Les exemples en sont relativement nombreux dans tous les dia- 
lectes. Le type ancien s'adaptait dans ce cas au système nouveau 
de conjugaison. Il suffira donc de citer quelques textes. L'arcado- 
cypriote est trop mal attesté pour qu'on puisse rien en tirer. L'éo- 
lien fourpit des exemples. En lesbien on a XsAâOuv Alcée, Oxyr. 
Papyr. X, 76, Fr. 3 2 ; ice?3Y?w Alcée, 147 ; ce dernier parfait 
bâti sur un thème de présent à nasale montre comme le système 
s'est développé. En béotien, on peut citer sk:cà6uoVtc* (IG VII, 
17483, 17492, 17562), fc6àwv (DI 4135). — Parmi les parlers de 
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l'ouest, le locrien a fzfrxolqs-z (DI 14783s). A Héraclée, sont 
attestés : 3we-STsXsy.a (DI 45682.44), èvSeSwrtxc-a (DJ 4629. I l20 ). 
On a vu parfois dans ce dernier parfait un équivalent de â|j.6s6u»>- 
y.ôxz avec le traitement dental de la labio-vélaire (cf. Brugmann, 
Griechische Gramme, 134)- Mais la phonétique ne permet pas 
le rapprochement (cf. Meillet, MSL, VIII, 285) et le sens y 
répugne. Bechtel tire la forme de àvStiw dénominatif de fvSio'ç (II, 

P- 4i9)- 

En Messénie, on trouve ic«rctty.07a (cf. index des Dialehl 
Inscbriften) ; à Théra dans l'inscription du testament d'Fpictèta 
\tjsxvX\ctr/o-oq au sens intransitif (DI 4706,0); et ktomvt (DI 4786). 
Ces deux derniers parfaits illustrent le développement du système 
au 111 e siècle. MeTaXXa^oToç est un parfait à aspirée, donc d'un type 
récent ; sÇo>y.sv est de même une création nouvelle. Le parfait et 
l'aoriste de ]a racine *g w ey^-, *g u 'yë- étaient constitués avec le 
degré ô du second élément. On avait donc sur *g w iyd, è(3{o>v. 
0s6Uixa. Mais il existait un adjectif bâti sur la même racine avec 
Yi consonne : *g w yô-: Çwoc. Sur cet adjectif a été bâti un dénomi- 
natif (ww et le parfait ëÇtoxa est tout à fait secondaire. 

A Cnide on trouve xsôv-r/.s'. (DI 3 5043), en Crète aoixipu; dans 
les lois de Gortyne (DI 4991, VII n - I4 ). Comme l'a bien vu 
M. Jacobstahl (Der Gebrati-ch der Tempora und Modi in dm hreti- 
schen Diaïektinschrifîen (IF XXI, Beibeft, p. 175), il ne s'agit pas 
d'un parfait résultatif, mais d'un parfait à sens d'état qui signifie 
« être coupable d'une injustice». On retrouve encore en crétois 
le parfait du verbe Qvr,<s7.(ù (cf. index des DiaJekt Inscbriften). 

En syracusain sont attestées des formes comme ftyfàti (Épi- 
charme, 109) et surtout des parfaits déstructure aussi secondaire 
que ïv.iv^oL-r^iyttf.zc, (Sophron, 106) du présent dénominatif xpa- 
TYjpiÇw (mais la forme est douteuse, cf. Wackernagel, Glotta, XIV, 
52), ou •Kinor/z (Épicharme, 11), refait sur tâsyjtû (cf. Magnien, 
/. c, p. ir, et Bechtel, II, p. 264). Les exemples ne sont pas 
très nombreux, ils sont pourtant assez variés pour mettre en 
lumière l'importance du parfait intransitif en syracusain. 

En ionien enfin, le parfait intransitif s'est normalement déve- 
loppé. M. Bechtel (Griechische Dialekte, III, p. 211) a groupé les 
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formes dont la structure est ]e plus instructive. Le vieux parfait 
piy.cva semble s'être conservé en ionien et Hérodote emploie 
tiittovivai (VI, 84). Le parfait en •/. s'est développé ; il faut citer 
icéic>.u>xa Hérodote, IV, 99 ; Hippocrate, IX, 194. La -forme est 
assurément apparenté au présent êasm auquel elle sert de parfait ; 
elle fait groupe avec un aoriste bchnax. Le parfait |Asyuvyfoîxa 
(Hippocrate, IV, 348) constitué sur un thème de présent avec 
le suffixe -Ou, est évidemment récent. Enfin Hipponax (Fragm. 
100) nous transmet un parfait à5v;y.s de M&m. Telles sont les 
formes de parfaits intransitifs qui sont propres aux parlers ioniens, 
d'autres tout en étant identiques aux formes attiques, montrent 
que le type s'est développé en ionien : ■cs&vavai (JDI 5282,0); 
vM-zoL$i&\r;/.x (DI 57444)5 xxrsXijX u6 s (Dl 5655,5.1(3). Il faut citer 
enfin ftffaiviaxa (£)/ 55454) « se soucier de » où le caractère récent 
de la formation est bien apparent. 

Tels sont les exemples du parfait intransitif à désinences actives 
dans les différents dialectes. Le type était ancien, mais il s'est 
développé ; il a joué dans tous les parlers à peu près le même 
rôle qu'en attique. II a été assez vivant pour qu'on crée des 
formes comme èuoy.e au m c siècle à Théra et hî^ct/i au V e siècle 
à Syracuse. 

III 

Pourtant, en relevant les exemples de parfaits que fournissent 
les inscriptions des Dtaïekt Inscbrifien, on s'aperçoit que les par- 
faits moyens sont à peu près deux fois aussi nombreux que les 
parfaits actifs. L'étude des dialectes conduit donc à la même con- 
clusion que celle de l'ionien attique. Sur tout le domaine des 
parlers grecs, le parfait qui a très longtemps conservé le sens d'état 
a surtout été médio-passif. Les parfaits de ce type sont abondam- 
ment représentés dans chaque groupe de dialectes, les index gram- 
maticaux des Dtaïekt Inscbrifien en donnent de riches témoignages. 
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Pour le cypriote, on trouve deux cas de pareils parfaits ip-pv- 
jxsva (DI 68 2 ) et !vaXa>ao-[A£va (DI 6o 2 6)dans la grande inscription 
d'Edalion, v e siècle, qui est un parfait de *tvaXtvw (cf. âXtvaiv à 
Épidaure, DI 332559). L'arcadien fournit YSYP°W svai (DI 1222, 
IV e ou rn c siècle), xermoi (DI 1222) et fyyaffyswn (DI I222 s ). 
Il faut encore citer àçswaOw (DI 12224) qui est attesté ailleurs. 

Pour le groupe éolien, la situation est la même. Dans les ins- 
criptions de Lesbos on peut relever Y&YP<£p|ievoç téooaftw. 3é3o^8at 
(cf. DI index), et surtout le participe tyayfo[ksva(DI 304 B 5 »)qui 
a naturellement le sens passif. 

Pour le béotien, les Diahkt însebriften offrent 11 exemples de 
vKYpdiHMtii 25 de csooY^tt, ce qui prouve que le parfait moyen 
de ooxéw a existé en éolien comme en attique. Il faut relever 
encore vsiftvikticva (W 7 I2 9) mfUS l'inscription est des environs 
de 289 et la langue y a subi l'influence de la xcwr t ionienne 
attique. - 

Parmi les pari ers de l'ouest, l'élêen fournit ysyP ûs î a j , * 6V0 *> têti- 
[j.m-zxi (DI 11 59;) qui suppose un verbe *ti|ji3(i>. — Le xotvVj del- 
phique offre un grand nombre d'exemples du parfait moyen : 
YsYpay.p.31, en particulier dans la formule xaOwç -(VfpaR*<* qui 
revient souvent (DI 2092, etc.). Fréquents sont aussi les par- 
faits hzîoyQxi (DI 251510, etc.), 3s5o<r0«i (DI 2523,9, etc.). On 
trouve plus rarement Y.ZTa\£.\ei\r t >.vw (D7 253620) dans une ins- 
cription postérieure a 200; tz~vs([).s.voi(DI 2506,5), .wY^7^>>pfi|Asvvj 

(DI 2506,5), ÀSÀUTpW|A$VOl (D7 2652,-), 7CS1î0XuwpiJp.€VÇl (Z)J 

2652,9,). Les 2 derniers verbes cités montrent la vitalité du parfait 
dans des formations secondaires. Dans l'inscription archaïque des 
Labyades, se lisent déjà Y*TP a P L I JLBVZ (P? 2 S^ 1 B»«),. X«XûuOw (Z)i 
2561 D 2; ). 

Sur le territoire proprement dorien, on observe de même une 
grande abondance de parfaits moyens : ^e.*(£r/i\mi(DÏ 4629, II 30 ), 
fs.ypx'KXM (Dl 4629, 1,69), àro3£$êtY|A£VOi (D7 4629, L33), irpc- 
xaoôîoiyjxoOw au sens passif (DI 4629, 1, 7 ,), BsSsyiasvoç (DI Nach. 
26,4), TsOupu(LSVoç (D/ 4629,1142), o\y.ooo\).r i \hvtoz (DI 4629, I,r a ), 
8:a7STx%;gi (Z)7 4333?)» cspmvjJiîvsî (DI 4629, I,„), tyz?i?ts 
D7 4 5 6 6 , o)/A6-/apwîA£va (Z)J 4567,5), Y«rtivap*v0tç 4 S 3°)> enfi n 
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âv/;swffOai (DI 4629, I^)- Ce dernier exemple montre comme 
il peut être difficile de délimiter le domaine dialectal d'une 
forme donnée. Celle-ci se retrouve en arcadien et en ionien. Elle 
est bâtie sur un à?ior/a qui est connu par Hérodieh (II, 236,), 
et elle fait voir comment le parfait moyen est postérieur au par- 
fait actif de sens intransitif. — La Messénie fournit ^•(&vt t \t.z^o^ 
(DI 4689,0, etc. . . ), xsxti>Xu|j.ai (DI 468925), àvopma^zvaç (DI 
468984), •/uxTa/.E^opwtwti {DI nach 46), ivitewXei'jj.svaç (DI 468922), 
tstot|jl3! (DI 468943), yv(pot\t.yat (DI 4680,4, etc.). Les textes 
messéniens apportent un exemple particulièrement important. La 
grande inscription d'Andanie qui est du i* r siècle avant notre ère 
offre de nombreux exemples, de-xorearspeyoi (DI 468952. 9 o. u 3 ; 
cf. 4680). A cette époque la flexion moyenne a envahi le parfait 
intransitif de loxyiu. On ne saurait dire dans quelle mesure cette 
innovation est proprement dialectale. À cette date l'influence de 
la -Aoiv-f) est très grande, et la langue commune tend elle aussi à 
éliminer les anciens parfaits du type frnjxa. Ce parfait moyen est 
déjà attesté dans une inscription qu'on considère comme plus 
ancienne et qu'on date du ir siècle : on lit xar«ff?apcvci (D/4680). 

A Théra, la situation est la même et les parfaits moyens sont 
nombreux : ceSo^evoç (DI 4695,5), éicoXsXsipiA&voç (DI 4706:6), 
TTCT'.tSTaYlJ-îvoç (DI 47062,6), ozîoy ftci'. (DI 4705 10 , etc.), -fe-ypsnrTai 
(DI 4706,57, etc.), vevo|«5{jLevc;. (DI 4706,84), Y £ Y £v7 i T «* 
Nachtrâge 49 et 50, iu c siècle), cip-op.evo; (DI Mfcfc. 5 1,3)., ïcpoSsdv}- 
'Uù\).^nz, (DI 470630), èiuAsvpasrjiievoç (DI 470628})- 

A Corinthe et dans les colonies corinthiennes, on trouve ytypa- 
•kxùa (DI 3202 9 , etc.), o(i]py f |JLcv9ç (DI 3206,2,). En Argolide, on 
relève les mêmes parfaits moyens que dans -les" autres domaines 
du dorieil yeyEvv^vo; (DI 333987), àYv.r/.îi|Ai<TjJ.evwv(£)/ 3339< ;0 ), 
évtjispcXqafai (Z)/ 3380,0), âj;.3séXvj|/sva^ (Z)J 33 3 9 103), s-sxpr,To 
(1)73340,23), ffyvTetpijJ.ji.Eva (D7 33 398r), ktyauptaxM (DI 33644). 
— Les inscriptions de Calymna et de Cos fournissent de même 
un grand nombre de formes du parfait moyen (cf. DI volume 
IV, fascicule 3, p. 536). A Rhodes, les exemples extrêmement 
nombreux ne présentent aucune particularité (cf. DI volume IV, 
fasc. 3, p. 614). Il suffit de renvoyer à ces listes, qui se répètent, 
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pour montrer combien le développement du parfait moyen a été 
à la fois riche et uniforme sur tout le domaine dorien. Pour la 
Crète enfin, on retrouve encore les mêmes formules : i^axxai 
revient plusieurs fois dans les lois de Gortyne (DI 4991). 
M. Jacobstahl (Le.) qui a étudié de près la syntaxe des inscrip- 
tions crétoises a établi que dans les textes archaïques on n'observe 
que le parfait intransitif à désinences actives ou moyennes. La 
situation en Grète est donc la même que celle de l'ensemble du 
territoire dorien. 

Pour les inscriptions ioniennes, l'index des Dialekt fnsebriflen, 
tome IV, fasc. 4, p. 750 est suffisamment instructif. On y trouve 
un grand nombre de parfaits moyens : r^ivr^n (DI 55362,), 
fîs£axysi>|uu (DI Nacb. 2 3 ), •^tyevr l \ioBL (DI 5 464 4 ), èyvoxrixai (DI 
55896), -{i"{pa[t.{j.aL (DI 527224), fcSaveiopai (DI 5272,;), gîoc\i<xi 
(DI 5516s), os.oç<X[3AxUT\mi (DI 5272,5), osocy|J.at (DI 5366,6), 
sÇtjîuwjxzi (DI 53 39,,), te8«|AiAai(D/ 53045). irpOTeOupai (DI Nach. 
6227),- UpYjjj.a'. (DI 55425), xsxaXupp-zi (DI 5398,,), v£Vt.z.if;|xai (DI 
nach 6317), (jty^XoyTjy.at (DI 568919), ic£xomX^at (DI 5702,6), 
T:zT:pr l [X7.'.(DI 5726}8),èppt.)p.at,(.D/ 5 581c), G6ffV)pa<j|tat (DI 570233), 
è<TT€[Ajjw« (DI 54952(5), è^KeTpxp.|*at (D/ 549542), xs^apwjAai (D/ 
5498),èd/vj«t(7[Aai (D/ 5520,3), èwvv^xi (D/ 5 66 3 T j). Deux formes 
de structure particulière semblent proprement ioniennes. Le par- 
fait moyen du verbe Xaixô^siv est dans la prose ionienne XsXoq/i/at : 
Hippocrate, III, 308; Hérodote, III, 308; IX, 51. La forme est 
secondaire car Xa[A6;xv<j> repose sur une racine *slâhh- (cf. Bdisacq, 
5.7/.). De même le parfait moyen de atpÉu est dans la prose 
ionienne âpaipr^m : Hérodote, I, 185 ; I, 191 ; VII, 83, 118, 
173, avec le redoublement dit attique. Il faut enfin relever chez 
Hérodote le parfait de îvjju, àvewvtai (II, 165) qui se rencontre 
aussi en arcadien et en dorien. 

Dans ces listes de parfaits moyens on observe, sauf une ou 
deux exceptions (XîXapyat, xpaipr i y.*i) une grande unité sur tout 
le domaine grec : le parfait moyen est du point de vue grec un 
type verbal assez ancien et qui s'est largement répandu partout. 
Dès le grée commun le type archaïque du parfait n'est qu'une 
survivance. Au contraire le parfait moyen se dénonce dès les 
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textes les plus anciens comme très vivant : aussi l'étude des dia- 
lectes ne révèle-t-elle pour chaque parler qu'un nombre restreint 
de particularités. Un parfait comme -(i^pa^m qui est attesté par- 
tout dès les plus anciens textes peut s'être constitué indépen- 
damment dans chaque dialecte. Mais il est des cas plus instructifs. 
Dans presque tous les parlers on rencontre une forme aussi 
anomale que os^ov^a», et qui peut remonter au grec commun. II 
s'est bâti sur tout le territoire grec un grand système de parfaits 
moyens de sens intransitif qui a été très productif. Cette conclu- 
sion confirme et étend à tous les parlers celles qu'a établies 
M. Jacobstahl dans son étude sur les inscriptions Cretoises. 

IV 

On a vu (cf. p. 119) comment au iv e et au 111 e siècle s'est 
répandu enattiquele parfait résultatif. Cette innovation était trop 
naturelle, l'analogie des autres formes verbales l'imposait trop 
impérieusement pour qu'elle né se soit pas produite sur tout le 
domaine grec. Des parlers aussi conservateurs que ceux des 
Arcadiens, paysans isolés au cœur du Péloponnèse, ont subi eux 
aussi cette transformation. Une inscription nous atteste pour 
l'arcadien l'existence du parfait résultatif. Sur une pierre trouvée 
près de Tégée (D/ 1222) on lit plusieurs parfaits résultatifs. 
L'inscription est pourtant assez ancienne (iv e ou in 8 siècle). On 
trouve à la ligne 11 à®QûpX'.«><; -a £p7<x. Le parfait est récent, cons- 
titué avec le x caractéristique, mais le vocalisme 0 est emprunté 
au parfait intransitif sçttopa (cf. Bechtel, I, p. 365) au lieu que 
l'attique a constitué IsOapxa en partant d'l<p8ap;j.ai. La ligne 1 5 offre 
la forme Ls.A^-qy.tùq. La structure du redoublement dénonce que le 
parfait est nouveau (cf. p. 203). Ce parfait se rencontre ailleurs sur 
le domaine grec, mais l'inscription a un caractère dialectal assez 
net et rien n'oblige à considérer Â=Xa5/jy.fù; comme emprunté à 
l'ionien. Le parfait foy\zcr.Gi( < IG V, 2,262^) est instructif par son 
aspect archaïque. — Déjà à propos du groupe arcado-cypriote 
on aperçoit comment le parfait résultatif apparaît à date historique 
et indépendamment dans chaque parler grec. 
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Les pai lers éoliens fournissent aussi des témoignages de la cons- 
titution d'un -parfait résultatif. Le lesbien possède, sur une ins- 
cription du III e siècle (DI 281 B 7 <;),rinfiimif axeffraXxevai ; la forme 
est tirée du parfait moyen comme îoxxknut en attique. En thessa- 
lien on relève toute une série de parfaits résultatifs dans la lettre 
de Philippe (DI 345) qui est datée de 214 : ix?cico|ji?a f kr.r^B-q-Atxai 
-îTîpa^affi . Mais l'inscription n'a pas une grande valeur comme 
témoignage linguistique et toute une partie en v est rédigée en 
•/.oivr;. Plus intéressants sont les exemples où la structure de la 
forme en garantit bien le caractère dialectal. On peut citer *s?£i- 
pa/.vv-sç (IG IX, 536.,) qui répond à un attique x^pavMeç ; — 
ÊTOMtt&SfAEiiwv'Çouv (DI I33 2 *«)> svâixooôj*si5C5VT«Krt (DI 13324^). 
Le béotien enfin, à partir de la fin du 111 e siècle, connaît le 
parfait résultatif ; SsSoavOc (DI 489 C 35 ) ; capxexXeiiu (DI 712,6), 
èv-cfitiquoNGi (DI 1 1 4 5 r,) • Le dernier exemple est instructif: le 
parfait de TtO/)[it est assez récent en attique et la formule rituelle 
d'offrande est longtemps restée àvlOvjxs (cf. p. 6). En même 
temps que l'attique se constitue tIOsixo, le béotien bâtit un 
*T=0r ( y.a : l'évolution s'est faite parallèlement dans les divers 
dialectes. 

C'est à peu près vers la même époque qu'apparaît dans les par- 
lera de l'ouest le parfait résultatif. En Étolie (DI 14 13) on trouve 
dans une inscription, d'assez basse époque il est vrai (début du 
11 e siècle), plusieurs parfaits de ce type : htauçvjy.wçf, %sxpi%g $) àvvîj- 
■Attîj. 'AfVTjxw; est une forme secondairement élargie 4u verbe 
ayw, comme ot^vsu à côté de oï^cjAxt. On retrouve le parfait ailleurs 
en Étolie (DI 141114, cf. Bechtel, I, p. 65), et jl y a un exemple 
du verbe en laconien (DI 45169). D'autre part Hésychius a con- 
servé la glose orpzîv aysiv Kfàx&ç. Le verbe est donc récent et 
proprement dorien. Sur cette forme secondaire a été créé à date 
basse un parfait résultatif qui conserve les éléments suffixaux du 
présent. Aussi ce parfait diverge-t-il des autres parfaits que nous 
connaissons pour le verbe ofyw. 

En Plithiotide on relève plusieurs exemples de Ssàto-xiieç dans 
une série d'inscriptions (DI 1448, 1449, 1450) qui datent du 
second. siècle. 
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Les textes de Phocide ne fournissent que quelques parfaits 
résultatifs de date tardive. On y observe (Z)7 1523) l'apparition 
d'un parfait narratif. A quelques lignes de distance le graveur a 
écrit sans différence de sens âvsârçvu et 2vaT£0r/.avti. Ce dernier 
parfait est constitué sur le parfait moyen comme Panique ^Gapy.a 
sur %8zp|/.iu (cf. Bechtel, II, p. 134). — A Delphes aussi le parfait 
résultatif s'est répandu à partir du m 0 siècle. Pourtant sur les 
nombreuses dédicaces qui ont été trouvées, l'usage s'est gardé 
d'employer l'aoriste «ve8r,x£. — Entre 270 et 260 on relève TiTety.sv 
(DJ 26158), entre 140 et 100, à^iXa^o-ic (Z)/ 2172s), etc. . . 
La forme la plus instructive est le parfait ïkzsïzX'aï (DI 2733,5) 
bâtie sur le présent sxéXXw au lieu que le parfait attique a son 
origine dans le moyen is-ct'/^m. Il est même des textes où le 
parfait semble narratif. Dans une inscription qui se place entre 
220 et 200 (DI 252910) on lit : l^v, a r^oXic izxv^yz. . .àveaipîïCTzi 
y.ct ? s y s a \).v/.tj s ù }.o 713 xs . 

Sur le domaine proprement dorien le parfait résultatif n'est pas 
moins vivant. Il faut citer d'abord -zzizxy.zi, pariait de la racine 
représentée surtout en dorien, mais qui' est attestée même en 
ionien à côté de xtij-. Comme témoignage épigraphique, le meil- 
leur est celui des lois de Gortyne (DI 4991, VII, 4 , IX 43 ). La 
forme se retrouve dans toute la littérature dorienne. Archytas 
l'emploie (Stobèe, Floril. I, 1 10), on la lit chez Pindare, Pythiques 
VIJI, 73 Qtfragm. 105), chez Théocrite, etc. 

En laconien le parfait résultatif s'est développé : èviE-ceir/av (DI 
456830), Qix-gzrrfr,-/.?. (DI 456622), vXrfltùÇ (DI 45663^), stff^xet 
(DI 4439,;), dans des textes de basse époque où l'influence de 
la xsivvj est très grande. Mais à en juger par les textes d'Héraclée, 
le parfait résultatif s'est introduit d'assez bonne heure. Dans les 
tables d'Héraclée, le système est déjà constitué ; elles offrent des 
formes comme ics^uTfiuxa (DI 4629, I 123 , etc.). On entrevoit 
qu'une conjugaison régulière est établie. Il ne faut d'ailleurs pas 
oublier qu'à la même époque (fin du IV e siècle) le parlait résultatif 
était usuel en attique. 

La Messénie fournit dans une inscription tardive (DI 4689) 
un certain nombre d'exemples nets : céSwxa et surtout xsxXsôwç, 
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ligne 75, qui est caractéristique. La forme diverge de Panique 
yJxXcooc. Le vocalisme s'explique bien et trahit le caractère 
récent de la forme, bâtie sur le présent. Mais le -3- fait difficulté 
(cf. G. Meyer, Griechische Grammatïk> s p. 272 et Bechtel, î.c, II, 
p. 45.6). 

Pour le dialecte de Mégare pas plus que pour celui de Corinthe 
il ne nous a été conservé de parfaits résultatifs. Mais en Argolide 
les exemples sont assez nombreux. On a d'abord un participe 
(âs6X*êoioç (IG IV, 94414) qui présente la même anomalie que 
le Y.v/Xt6b)ç d'Andanie, mais où le S appartient à la racine. En 
outre les inscriptions dédiées à Asclépios dans un temple d'Epi- 
daure fournissent plusieurs exemples de parfaits résultatifs : 
XtXo6i;xsiv (DI 333959), XiXoftqxuc (DI 3339^), la forme se 
retrouve en arcadien (cf. p. 204) et ôpaxuion (Dî 3340.5). Les 
deux formes sont évidemment des créations nouvelles. Les ins- 
criptions sont de la fin du 111 e siècle et l'influence de la %o%vf\ y est 
sensible. Aussi ne faut-il pas attribuer à leur témoignage une 
trop grande importance pour la connaissance du parler local ;■ 
<0p3y.iM.av est manifestement une forme de xowj et XeXa$i;x&>; n'est 
pas proprement dorien. 

Le parfait résnltatif est bien attesté aussi dans les îles doriennes. 
Cnide n'offre que des exemples sans grande antiquité. Une ins- 
cription du 1 er siècle (DI 3545i 4 ) fournit «rcoixsi; et dans un 
texte qu'on rapporte à l'époque d'Auguste se trouve TSTipaxci (DI 
3 502,8). A Calymna et à Cos on lit TmsAcnwwtt dans une inscrip- 
tion récente (DI 3620) et «ïïgSsSwxîv (DI 3 591 b i0 ). On relève 
Ttxw/a» (transitif) dans une inscription publiée en 1904 dans les 
Comptes rendus de V Académie des Inscriptions , p. 164, et que Ton 
date de 278 ; et. (kturaAxs qui a la même structure que le parfait 
correspondant en attique (Herzog, Koische Forschungen i<)- — 
Nisyros fournit un exemple de detoxev infinitif, dans un texte daté 
des environs de l'an 200 (DI 34971e). 

Dans l'île de Rhodes on observe un certain nombre de parfaits 
résultatifs dans toute une série d'inscriptions du second siècle : 
Tceïcpjcxotwv (DI 3758 I27 ), SêBumcovti (DI 420151, 4202, 4203, 
4204), Ssâwxia; (DI 375.084)» Au u c siècle aussi sont attestés 
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tîpiiraxaç (DI 3758 1î4 )et hxzisxatMvtxt (Dl 3752). Il faut enfin 
citer un texte, IG XII, i, 924 où la pierre brisée fournit un 
0HKAT1 qu'on complète en ivarsQ^staTt. Or l'écriture autorise à 
dater l'inscription du m* siècle: dans certains parlers, dès le 
Ui* siècle, le parfait résultatif peut éliminer des formules aussi 
traditionnelles que àv£8vjy.s. 

L'épigraphie de Théra est riche en exemples intéressants. Le 
testament d'Epictèta (DI 4706, fin du nt c siècle) fournit toute une 
suite de parfaits résultatifs : ETrtBsW.înj, ctit£tsXs%£izzj, ia-v.- 
•Ae:ûL 2 ' yf '/.aT£5y.su(i)X£ ia0 j ffvvjtyayô23 27 ,4,, ï9 . — Le parfait xx-re<jx£y(i>7-i 
suppose un présent xaraixsuoti qui est attesté (cf. van Herwerden, 
Lexicon, s.u.). Ce type de dénominatifs est secondaire en grec, le 
parfait est récent ; — suvayocysya est une forme bâtie sur le 
verbe â'yoj avec le redoublement dit attique : ayay-. La termi- 
naison -07a semble empruntée à un parfait comme èv^voya 
(cf. Brugmann-Thumb*, p. 380). Le mot subit une dissimilation : 
àyqe*/a et a continué à vivre sous cette forme dans la xotv* ( , Polybe, 
XXIV, 3 ; Héliodore, IX, 24 (cf. Veitch, /«dfar, s.u. et G. Meyer, 
Grieckische Grammatik\ p. 294). Pour se constituer un parfait 
résultatif, des parlers assez voisins ont pu diverger. C'est sur le 
domaine dorien, en Étolie, que nous avons trouvé pour la même 
racine un parfait gyvvjxfdç. 

Le participe ï<fxx7.nx,k un autre égard, est plus significatif encore. 
Le parfait résultatif de ïaxr^i, soraxa apparaît à Théra dans une 
inscription de la fin du 111 e siècle. En attique ce parfait apparaît à 
la même date, mais dans des textes dont le témoignage est moins 
sûr (cf. p. 132). — Le testament d'Epictèta nous donne une 
idée du développement du système résultatif en dorien. La valeur 
du parfait est déjà proche de celle de l'aoriste^ On a par exemple, 
ligne 26 et suiv.: è-tTSTsXixsicc sày-xat lercaxsix xavxa xaTtt^a? 
sxsivgjv èvtoXzç xai to xoivewv cjovayayo^eta t<ov ffuyysvtov. — De 
même ligne 80 et suiv- : to)v ce aoyysvwv wv <ruvayoya-/a àvepara 
sœti -a uïtsysypaji^sva. Il s'agit d'un testament, et l'auteur marque 
bien l'importance de chacun de ses actes qui doit avoir des con- 
séquences dans le présent. Le parfait, tout en étant voisin de l'ao- 
riste, s'en distingue encore par une nuance. 
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En Crète, les exemples, sont moins nets. Les inscriptions 
archaïques ne connaissent pas le parfait résultâtif (cf. Jacobstahl, 
Le, p. 70), qui apparaît à partir du m c siècle : xapSsoMxvj (J)I 
5087 b 7 ), ûîcoYefpaçàpLeM à Magnésie (DI 5 1 5 5 , 111 e siècle), leZr r 
ao)X£v bu. . . à Itanos dans une inscription récente (DI 5060».; 
vers 135), Comme l'a montré M. Jacobstahl, le parfait et l'aoriste 
finissent par être de sens très voisin. Dans l'inscription DI 5 1 49 fî > 
on lit -a SsSoy^va mais ligne 27 : tsc xpiOevia ; — ta 8e35Y|/.£va 
exprime un fait acquis, mais, Ta xpiSevia un fait qui peut se réaliser. 
M. Jacobstahl (/.r.,p. 74) a discuté les quelques textes dialectaux 
où la distinction entre le parfait et l'aoriste peut se définir avec 
quelque exactitude, sinon sans subtilité. — En Crète comme sur 
d'autres points du domaine grec, on aperçoit dans les inscriptions 
de l'époque hellénistique la naissance du parfait narratif. Il suffira 
de citer quelques-uns des exemples que M. Jacobstahl a réunis, 

P- 75- 

DI 518716 : kvaxito&i 6x1 xxXav îceicoiYjv-ai tyjv £7:«.SYjp.tav . . . Dans 
nne telle formule on attend l'aoriste. Or elle se retrouve presque 
semblable, 0/5101,. 

. Dans les décrets de-Téos, on rencontre tantôt l'aoriste «cewv; 
àx£ff-£iX»v, tantôt le parfait kxzior, àireaTaÀxxvTt (DI 51694 et 
51775). De même à Magnésie, dès le -ni* siècle, on trouve à côté 
de l'aoriste le parfait : DI 51 53m cuùi [j£7<dmr,eav elç MiXipev. 
Mais, 1)7515426 dans une formule qui reproduit presque textuel- 
lement la précédente, baoi [/.eTwtxvj/asiv stç MiXip&v. II faut opposer 
encore DI 5104 Cjs àv èx wv 5is?sXsae, et-DI 5138,1 àv s*/ovtïç 
SurreTeXexavTt. Dans le serment de Dréros D/4952 b. 3î , le lapicide 1 
écrit : (teooç -ouç copcox ; — mais dans la même inscription c ,6, on 
lit : tov opxov tovicep ây.eç 6|i.<u{iû/.a{j.s;. 

Morphologiquement le parfait résultâtif s'est richement déve- 
loppé en Crète, et les formes tontes récentes divergent de celles 
des autres dialectes. 'AxoutéaXg) fournit le parfait àmjffteÀxe (Z>7 

1. M. Jacobstahl suppose non sans vraisemblance que la confusion de l'ao- 
riste et du parfait doit être attribuée ici au lapicide qui a copié à une date assez 
basse le texte archaïque. 

Chanuuine. — Le par/ait grec. i,j 
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5*57 îÀ) qui est constitué avec le vocalisme du présent (Pour le 
redoublement, cf. Meillet, BSL., XXVII, p. 134). Mais le crétois 
connaît le type attique, bâti sur le vocalisme du parfait moyen 
dans des inscriptions récentes de Téos : âicsaxaXîwvTi (DI 51685 
et DI 51773/4); et avec le passage à la flexion de l'aoriste, owcecraX- 
*av (D/ 5 1 7 c 49 51764/5, 5178;, 5 1844, 5 1855)- — ~ Enfin on trouve 
50875 sur une inscription que l'écriture dénonce comme assez 
récente, une forme TCapXsXo[/£vj comme subjonctif parfait de X«jj»- 
6«vcj). Ce parfait a subi évidemment l'influence de XsAoy^a qui 
est ancien en face de Xcrfitxvw. Les deux verbes ont en effet tendu 
en grec à se bâtir des systèmes parallèles. L'attique a constitué 
stAYjya d'après s'Oojcpa. Le crétois, au contraire, d'après \éXoyya 
s'est construit XeXoy.S«. Cet exemple montre une fois encore 
comment les dialectes ont divergé pour se créer à date relati- 
vement basse un parfait résultatif. A l'intérieur même du dorien 
il faut opposer slXofs à Delphes, XsXa&Qxa en Etolie, XeXo|i£a en 
Crète. Le groupe occidental manque d'unité; il ne s'est pas constitué 
pour les parlers doriens de grande langue commune comme en 
ionien ou en attique. — Pour être complet, il faut noter encore 
qu'Aristophane met le parfait fataxa dans la bouche d'un person- 
nage laconien (Lysistrata 1 r $ 7) . La forme serait peut-être dorien ne 
(cf. Bechtel, II, p. 354). 

Il reste à étudier l'histoire du parfait résultatif sur le territoire 
ionien. A Érétrie, une inscription. métrique en écriture archaïque 
fournit %zo<,y/.*(DI 5302). Dans un texte de la fin du iv* siècle, on 
relève èp.6*6),Y}y.Wi avec valeur résultative (DI 5371). Dans une 
inscription du 111 e siècle (DI 5692 b I7 -,,) on rencontre deux fois 
b:n]Y<ipcr/.ei. Un décret de Iasos de la fin du iv c siècle offre iceicotqxa 
(DI 5516.,). — A Mylase, en Asie Mineure, on trouve xsitpayjsv 
(DI 5755+), l'inscription semble être du n e siècle. Au I er siècle 
enfin èxXeXoixa est attesté avec une valeur nettement transitive 
(DI 5545e). On n'aperçoit pas dans les parlers ioniens la diver- 
gence de formes qui caractérise le dorien. 

L'ionien littéraire emploie WM'f)-/.a comme parfait de Xai/êavu 
(Hérodote, IV, 75; VIII, 122, etc.). Mais cette forme ne saurait 
pas passer pour proprement ionienne. On la retrouve à Épidaure 
et en arcadien. 



LE PARIAIT DANS LES DIALECTES GRECS 



21 I 



Hérodote offre aussi, comme parfait de atplw, àpa(pvî»a avec le 
redoublement dit attique (III, 39; IV, 66; V, 102 ; VI, 36). 
Pour le verbe « voir » les Ioniens emploient c-xwx (Hérodote, 
10, 37 ; III, 63 ; Hippocrate, VIII, 606). La forme a été rem- 
placée par un parfait en -*/.« ; Mpr^cn, Hérondas, V, 4 ; IV, 40 et 
ca«>ùr t 'Ax, Hérondas, IV, 77; VI, 19, 44. M. Bechtel (III, 21 r), 
signale enfin la création d'un parfait rUT.Kdya chez Hippocrate, IX, 
190 et la persistance du parfait ioo^a dans la prose d'Hérodote, 
I, 127, etc.. Les parlers d'Ionie se sont d'ailleurs très vite cons- 
titués en une aoiv^ unifiée. Les inscriptions laissent mal deviner 
les différences de la langue courante dans chaque cité. Le parfait 
résultatify apparaît comme une innovation. On observe en par- 
ticulier, dans ces parlers qui se systématisent rapidement, des 
verbes transitifs à flexion moyenne qui se constituent un parfait 
résultatif. Dans une inscription de Chios (DI 5 663^) on trouve 
èo>v7jVTûtt en ce sens : ècoi îspvjT^ac £<t>vr,vTa< xata xauTa. Le texte 
est assez ancien et peut se dater de la fin du IV e siècle (cf. Michel, 
Recueil d'Inscriptions, n° 708). 

* 

* * 

L'étude du parfait dans les dialectes grecs est assez décevante. 
Comme textes archaïques nous ne possédons guère que des 
débris. Une inscription comme celle des lois de Gortyne forme 
une exception. — Quand, à date plus basse, nous disposons de textes 
un peu nombreux et un peu développés, qui permettraient de 
préciser l'histoire du parfait, on n'a plus affaire à de véritables 
inscriptions dialectales et la y.owj ionienne attique tend à pénétrer 
partout. L'influence en est sensible dans des textes relativement 
aussi anciens et aussi éloignés dans l'espace que les tables d'Hé- 
raclée. Aussi faut-il renoncera tracer, dans chaque dialecte, l'his- 
toire du parfait. Au moment où les textes permettent d'étudier le 
parfait dans les parlers, la v.owr, s'est répandue partout et les 
couvre comme un vernis uniforme. 

Malgré ces conditions très défavorables, on peut tirer de l'étude 
des dialectes quelques conclusions instructives. Pour le parfait du 
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type archaïque les dialectes ne fournissent guère d'exemples 
nouveaux, si l'on excepte le îcaptxû-rwv de Paros.— Mais les ins- 
criptions où nous trouvons des parfaits ne sont jamais très 
anciennes. 

Pour le parfait moyen de sens intransitif les exemples sont 
nombreux. On voit nettement que ce système a joué un grand 
rôle dans tous les dialectes. Le parfait a été, à un moment donné, 
essentiellement moyen. Les dialectes ne font ici que confirmer le 
témoignage de la langue littéraire. Mais on est frappé par un détail 
significatif. Le système du moyen, à quelques exceptions près 
(xpaipY)\).zi,\£k<x\>.\K'xi) y est le même dans tous les dialectes. C'est 
que le procédé du point de vue grec est très ancien. On trouve 
le parfait moyen constitué déjà dans les poèmes homériques. Il 
a pu se développer dès le grec commun. Ainsi s'explique une 
unité qui est remarquable. 

Le parfait résultatif apparaît assez souvent dans les inscriptions. 
Pour le verbe 'ka\i&6cm 3 parfaits sont attestés : stXaoa (ion.- 
attique d\r^a), XsXaêtiV.a, XeXo[;.6a. — Le parfait de Syca est suivant 
les dialectes -r^a, «yrtfoya (et orfrpyoï) erfvijxa. — Les différents 
parlers hésitent entre à^h-za)^ et kr^xzk-m. — En face de 
l'attique y.£-/.Aoç>a on trouve en dorien '/.s'/.aîSwç. Le parfait de 
cpaw est, à l'intérieur d'un même dialecte, tantôt eôpaxa, tantôt 
cît6)-x2, tantôt wpYjsta. La langue hésite de même entre et 
%0apy.a, etc. Les divergences seraient plus nettes, si au moment 
où s'est développé le parfait résultatif, l'action de la xdwt; n'avait 
pas été déjà très sensible dans tous les parlers grecs. On aperçoit 
cependant comment le parfait résultatif s'est établi d'une façon 
indépendante et parallèle sur les différents points du territoire. 

* 

* * 

Le témoignage des dialectes confirme ce qu'enseignent les 
textes de la littérature ionienne et attique. Le type ancien du 
parfait tend à disparaître ; il se constitue un parfait intransitif à 
désinences moyennes, puis un parfait à désinences actives et de 
sens résultatif. — Enfin pour le groupement des dialectes le 
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parfait semble fournir une nouvelle ligne d'isoglosses. Les parlers 
ioniens paraissent avoir éliminé l'ancien parfait yé-yova et l'avoir 
remplacé par y&yévt)\ton qui entrait mieux dans le système de la 
conjugaison : ceci n'est pas pour étonner dans un dialecte qui a 
tendu plus qu'un autre à se normaliser. 



CHAPITRE IX 
Le parfait à l'époque hellénistique. 



Pour achever une histoire du parfait grec, il convient d'en 
suivre l'évolution jusqu'à l'époque hellénistique. Nous sommes 
assez mal armés pour une telle étude. Sans parler même des écri- 
vains atticistes, la langue des historiens ou des philosophes de 
l'époque alexandrine ou romaine tend à se conformer à la norme 
du grec classique. Elle continue l'attique, mais on y sent l'in- 
fluence du parler courant. La langue écrite est toujours le résultat 
d'un compromis entre la, tendance à l'évolution et la tradition 
littéraire. 

Les textes les plus précieux sont ceux qui n'ont aucun carac- 
tère littéraire ; les inscriptions et surtout les papyrus d'Egypte 
fournissent une collection de faits dont on peut tirer les meilleur 
parti. Il est possible d'y suivre assez bien les variations de la 
phonétique et la normalisation progressive de la morphologie. 
Malheureusement ces textes ne fournissent que des données frag- 
mentaires et il est malaisé d'y définir clairement le rôle et 
l'emploi d'une forme verbale comme le parfait. 

Par une chance nous possédons des textes suivis à peu près 
complètement dépourvus de prétentions littéraires : la traduction 
de la Bible des Septante et les livres du Nouveau Testament. Les 
auteurs n'en sont pas des savants ni des lettrés ; ils écrivent pour 
évangéliser et pour instruire sans curiosité de style ni de langue. 
L'influence de la tradition littéraire est chez eux beaucoup moins 
sensible. Elle l'est pourtant, à des degrés divers, moins chez 
Marc, plus chez Luc Les conditions sont donc favorables pour 
qu'on trouve dans ces textes un reflet du langage courant. 
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Il faut pourtant prendre garde que l'Ancien Testament se com- 
pose de traductions, si bien qu'on n'en peut tirer parti qu'avec 
précaution en ce qui concerne la syntaxe. Il reste le Nouveau Tes- 
tament. On a, il est vrai, beaucoup. parlé des « sémitismes » de la 
première littérature chrétienne. Il convient de ne rien exagérer 
et d'en limiter strictement la place. La langue du Nouveau Tes- 
tament n'est pas un grec de Juifs (cf. Thumb, die griecbische 
Sprache %um Zeilalter des Hellenismus). S'il y a vraiment des sémi- 
tismes, le nombre en est restreint (cf. Blass-Debrunner, Gram- 
matik des neatesiammtlichen Griechiscfa, p. 4 — l'index sous le mot 
« Semitismen » permet de réunir Les principaux éléments du 
problème); il ne s'agit jamais que de faits de détail qui appa- 
raissent surtout dans des formules empruntées au Vieux Testa- 
ment. Pour l'emploi des temps, en particulier il ne semble pas 
que le système du verbe sémitique ait exercé une influence. 

Il est donc légitime, pour marquer l'aboutissement de l'évolu- 
tion du parfait, de faire porter la recherche avant tout sur le grec 
du Nouveau Testament. Les inscriptions, les papyrus, la Septante 
pourront apporter à l'occasion leur témoignage. — L'essentiel 
des faits est fourni par le Nouveau Testament. 

I 

Le type ancien de parfait intransitif tend à disparaître dans la 
langue du Nouveau Testament et, en général, dans la xcivyj. Avec 
le sens intransitif et un système de désinences actives, il répon- 
dait souvent à un présent moyen. Mais, durant l'histoire de la 
langue grecque, ce système anomal a tendu à s'éliminer. A 
l'époque hellénistique il n'en reste que des débris. 

Dans les papyrus de l'époque ptolémaïque, il ne subsiste que 
quelques exemples du procédé archaïque (cf. Mayser, Grammalih 
der griechischen Papyri ans der Ptohmaerzeit,. I, p. 376). Le parfait 
£ffî7)xa est assez fréquent : -xapéavr^xÇ) Papyrus Pétrie II, 20, col. 4, 
15 (252 a. C); zapécTvjxev, Pétrie \ 43 (3), 15 (240 a. C). Le 
participe parfait de hiuxqiu est tantôt svesr/jxwç, tantôt la vieille 
forme èv£<TTo')ç. 
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Le parfait Yeyova est lui aussi bien attesté : Paris 64, 44 (160 
a. C.) ; Petr ie II, 13(7), 3, (258 a. C). — Telles sont les deux seules 
formes qui semblent être vraiment vivantes. On rencontre encore 
$kùk* Pétrie 2 II, 51, 5, 6 (111 e siècle a. C); — icepijvatp&v Tebt. I, 
45, 31 (118 a. C). 

La situation est la même dans le Nouveau Testament. 

Pé^ova a survécu, et répond régulièrement au présent y<yvojjjû. 
Dans les évangiles la forme est usuelle. Marc en a 4 exemples, 
Luc 5, Mathieu 6, Jean 6. 

En face de «rôXXâu sont attestés plusieurs exemples du parfait 
intransitif otcoauXoc. Luc l'emploie 5 fois, Mathieu deux fois. Il 
semble que la forme soit en train de disparaître. Ce n'est peut-être 
pas par hasard qu'on n'en relève aucun exemple chez Marc, le 
plus vulgaire des évangélistes, tandis qu'on en trouve un assez 
grand nombre chez Luc qui est le plus lettré. A côté d'un présent 
tmoKkfa « je détruis » le parfait ix6Xo)Xa a je suis mort » était 
anomal et tendait à s'éliminer. 

Une autre survivance du type ancien qui apparaît sporadi- 
quement est le parfait «véto-p, auquel déjà l'attique avait substitué 
ày£$Y|jj(i. On trouve la forme chez Paul, r" épître, aux Corin- 
thiens XVI,- 9. Mais dans la seconde épître aux Corinthiens on observe 
le moyen optetù^lvtic II, 12, à côté de l'actif «vtaye VI, 11. Le 
parfait actif se retrouve, Jean I, 52 : mstùybxct.lci encore il appa- 
raît évidemment que la forme n'est plus vivante et qu'elle va 
disparaître. 

Le vieux parfait icé^otOa de itsftopai subsiste. Il se trouve 
deux fois chez Mathieu, une fois chez Marc, trois fois chez Luc, 
assez fréquemment chez Paul. Mais cette forme n'est plus 
étroitement liée au présent nsiBo\Mi. Chez Paul on rencontre 
couramment un abstrait en -«ri; dérivé de ce parfait. On lit dans 
la 2 e lettre aux Corinthiens III , 4 : stcettopiv -yotp zowûxiqs s'yo^sv... 
Le substantif se rencontre plusieurs fois dans les œuvres de Paul: 
2 e aux Corinthiens I, 15 ; VIII, 22; X, 2 ; Ephêsiens '111, 12. Le 
procédé est significatif. Il montre comment TzéxoiHz est devenu 
étranger à la conjugaison de arefflopau Ce n'est plus qu'une for- 
mation verbale isolée et anomale, qui a pu être considérée 
comme un présent irrégulier. 
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En effet les parfaits intransitifs de ce type tendaient à devenir 
des présents indépendants. 

Dans le verbe Uvr { [x\ où, comme dans la plupart des verbes athé- 
matiques, le présent a disparu, remplacé par des formes du type 
(ff-av<o, le parfait a subsisté. Mathieu en offre 13 exemples, Marc 4 
exemples, Luc 10 exemples, Jean 16 exemples. La flexion avec x 
s'est généralisée, et de l'ancienne conjugaison ont seuls subsisté 
le participe ia-iù$ et l'infinitif iotzvai. Mais ssrcrçxa avait une valeur 
de présent nette. D'autre part le sens intransitif s'accordait mal 
avec le présent fatavw et l'aoriste estima. La langue a donc tiré de 
îoïfA* un présent <rc^x,w qui est très vivant dans la %ovrr r Les 
livres du Nouveau Testament fournissent 8 témoignages sûrs de 
ce présent : 

Marc, XI, 25 : Stov oviiHip* wpc«i>^5j^.svoi. Le verbe se retrouve 
Êp. auxRom.XTV, 4; i re ép.aux Çorinth. XVI, 13 ; Gaiaies V, 1 ; 
Phil. I, 27 ; IV, 1 ; i rc aux Thessalon. III, 8 ; 2 e Thessalon. II, 15. 
Peut-être ce présent était-il plus répandu : il est souvent attesté 
dans nos manuscrits comme variante de Icmjxa. On n'aperçoit 
pas très clairement l'origine du présent 'orfyKM qui tend à se 
substituera ssnjx*. Aussi bien ce présent commence-t-il seule- 
ment à apparaître alors que le parfait sffnjxa est usuel dans l'en- 
semble du Nouveau Testament. 

Le parfait in transitif du verbe èy^pw, lyp^opa, était une forme 
peu claire et peu maniable. La structure en était à la fois archaïque 
et compliquée (cf. p. 29). D'assez bonne heure apparaît un par- 
fait moyen i^hy^v-ott (cf. p. 107) qui ne semble pas avoir vécu. 
Dans le grec des Évangiles, iypvjyopa subsiste encore, mais trans- 
formé. Sur le vieux parfait eypr^cp* a été bâti un présent ypïîyopfl 
qui signifie « je suis éveillé ». Ici il est possible de suivre l'évolu- 
tion des faits avec une rigoureuse précision. On a considéré le 
plus-que-parfait iypqyôpsi comme un imparfait du type èitcfei et 
on a constitué un verbe en -éo qui est très vivant: 

Mathieu, XXIV, 42 : Yp*JY 0 P 6 * Te °w ° Tt °' UY - olî«s zo ''? ! '^P? '° 
Kypwç •fjiJiûv Ip-/£Tai.De ce présent, Matthieu fournit 6 exemples, 
Marc 6, Luc 2, l'Apocalypse 3, etc.. L'évolution est complète : 
le parfait ancien se transforme pour s'adapter à un système nou- 
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veau. Le cas de tjTVjxw et de Ypvjyopw est exactement le même 
que celui de «vuy*> chez Homère et que celui des parfaits à dési- 
nences de présent en éolien et dans certains parlera doriens. On . 
observe un phénomène analogue en sanskrit (cf. L. Renou, Le 
parfait dans les hymnes védiques, p. 141). Le système du parfait 
se désagrège, g<mjxa sert d'amorce à la constitution d'un présent 
indépendant. Le rapport entre lazâm et arr,xa> n'est plus senti. — 
Ce sont les parfaits à sens de présents qui s'éliminent d'abord 
parce que ce sont les plus débiles. 

Les anciens parfaits in transitifs à désinences actives répondant 
à des présents moyens ont donc presque tous disparu dans la 
y.oivïj. — Mais le parfait intransitif a continué à vivre là où il se 
conjuguait avec un présent intransitif à désinences actives. Une 
collection d'exemples est rassemblée dans la liste de verbes de 
la grammaire de M. Mayser, p. 386 : ïï«côvexa, £XVjXu6cc, Tciozuya, 
sùxp'o-rTVîKoe, etc. . . Dans le Nouveau Testament, ce type est bien 
représenté. En face de ôv^o-xo), ?«8vq%E, de krrflfr (néologisme) 
■JjYï 1 **» de même, èXr t Xt>8a, xsxâOixa, -qxoXsûQïj'/.g, £Î'<oOa, Sta^e- 
jiivyjxa, cru;j.6£^7jxa. TSiEXsihïjxa, [j.e{i,ap?vpi)xa, xsxciuaxa, tcszcœ-' 
-reuxa, etc. . . Une longue énumération serait inutile. Ce type est 
même assez vivant pour s'être dans un cas substitué à un ancien 
présent. 

rf Hxco est un ancien présent qui signifie « je suis venu » (E 478, 
etc. . .). Mais à l'époque hellénistique la langue l'a inséré dans le 
système du parfait : il exprimait un effet, un état présent résul- 
tant d'une action passée et la valeur de v'.w n'était pas très diffé- 
rente de celle de éX-rjXuôa. Aussi trouve-t-on le verbe conjugué 
comme un parfait : Papyrus de Paris 48, 9 (153 a. C.) -rjxaixsv ; 
toute, une série d'exemples est réunie par M. Mayser, Le. , p. 372. 
La situation est la même dans le Nouveau Testament : ïjxam 
Marc, VIII, 3, etc. . . C'est l'évolution inverse de celle qui a 
abouti à la constitution des présents (jtv^xw, Yp'<îYspco. 

II 

Le parfait moyen a joué dans la xotv^ un rôle important. 
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M. Mayser dans sa liste de verbes a cité un grand nombre 
d'exemples: s*.;.xat,oècqj.ai, icapaBéBsiYpiti, tk%wt[ua, t %a?£fficaajJ.ai s 
etc. . . Un seul cas est intéressant, c'est celui de 'éaxa[x<xi; la forme 
est employée un grand nombre de fois dans les papyrus : elle 
apparaissait en attique (cf. p. 108), mais à l'époque hellénistique 
elle semble être fréquente : cuvécraTat Paris 65, 20 (146-135 a. 
C); — xaOéara-cu GrenfeUll, 37, 6 (100 a. C); — y.aÔeffràffOai 
Tél. I, 15, 14 (114 a. C); — TvveorâaOoi Paris 15, 64 (120 a. 
C). Le parfait moyen qui exprime l'état s'est répandu partout et 
fait concurrence à l'ancienne forme Soripui. 

Dans le Nouveau Testament le parfait moyen tient aussi une 
grande place. Il serait inutile d'énumérer tontes les formes, mais 
on peut, d'après des textes limités, marquer les proportions des 
différents types de parfaits, pour donner des faits une 'image 
exacte. 

Comme parfaits intransitifs à désinences actives on trouve chez 
Marc : 

8 £<TC1]X3. 

4 -/sYcva, 
I vftYi/.a. 
1 xcxâQixs. 
I- -iôvrçîta. 
3 sAVjAuOa. 
I sïtoOa. 



19 exemples du type ancien 
du parfait. 



Les parfaits résultatifs sont en nombre relativement restreint : 

1 oéoovAa. \ 

1 goxqxa. ( 7 exemples de parfaits résul- 

4 TusTratvjïwt. i tatifs. 

r oitruxa. 

- En revanche le parfait à désinences moyennes est abondamment 
représenté : 

3 (kêXvjyivû;. 2 iccïrqputUvoç.' 
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6 ^Yp^RABlj I Yîypa[J.îJ.svoç. 
3 oèo£[>.cti y 2 Ssijsjjivoç. 

i èvïjYSpiw». 
i èv3eoi>iJ.£voç . - 

I '/jTôi|i.ôtffp.ai. 

I s'jXo*pj|Aivoç. 

I ty.aiï'.apévcç. 

I XsXaTOjxyjjxév'oç.' ' 



I xercX^po^ai. 
i ippippai. 
i tapLupla|i4voç. 
I £77caa^.ai (5ta-). 

1 £(T7îap[J.SV0Ç. 

2 èaTaupw^.svcç. 

I è«7Tp(i)|AîV0Ç. 
I <7UVTSTpl|J.{J:ai. 

I TfÉÔeipai. 



29 exemples. 



59 exemples de parfaits moyens. 
, Si Ton fait le même relevé dans le texte d'un autre évangéliste, 
le résultat est 'le même; Voici à titre de témoignage la liste 
d'exemples que fournit Mathieu : 

Parfaits intransitifs de flexion active : 

2 aicôXttXa. 
6 yéyovx. 

I eïojQa. 
I ETCi(3é6v}y.a. 
r ri6.vt]xa. 

13 €CT-YiXÛ£. 

I xsTcovÔa. 
I iréîco.iOa. 



Parfaits résultatifs 

I îftWUX.'. 

I VjTo^.axa. 

1 sO^aa. 

2 etpvjxa. 

I iriftpaxa, 
I séatoxa. 

Parfaits moyens : 

1 fuwieapivoç. 



7 exemples du parfait résul- 
tat if. ; 



1 



1 xexotpqijivoç. 
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t àïtSiTTa'Xjj.évoç. 

I ïj|pl0|J,V)|jivoç. 

I 3c'6X-/);j.at, 2 ?jzÇ>\r l \J.évoc. 

1 fie&apr^ivoç. 

2 cébû\)m. 

I ciduù^y.évcc, 

I kyé^pyM. 

I èv3sSu[j.£vo<;. 

I Vj TO'. ^au JJWtt, 2 ^vOtp.a"T|J.£VOC. 

3 £'jXcv7)|jivôÇ. 

I T£0)ap.jj-evû<;. 

I T£Ô.;>;j.£vO;. 

3 zr/.Xrîixsvoç. 

I x£v.aXusi^ivoç. 



1 5C£y.OC7iJ^|A£VOÇ. 

2 XîXÛU{J.|J.£VOÇ. 

4 A£Àupivoç(ou aTcoXeXuijivcç). 
I [xejj.iYfAsvoç. 

I £ppt{j.p.évoç. 
'I U£CTapw(J.évo;- 
I laxuX{j.£'voç. 
I 2<j7capijivoç. 

1 =(7T<ZUp(0JjivOÇ. 

T o:z<JTpa[L[}.i-Jùq. 

2 Z\)VTfl\J.ViOÇ* 
I, aUV/}|A|JL£VOÇ. 

I <TUVX£Tpi[A{J.£VOÇ. 

I T£tt{A7;[Jivoç. 
I 7û€©op-ia-(/.£vo;. 



Aux 36 parfaits actifs qui comprennent des formes dont Ja 
valeur de parfait es.t aussi effacée que celle de scrr/jy.a, ne 
s'opposent pas moins de 59 exemples du moyen. Dans l'évangile 
de Luc dont il serait fastidieux d'énumérer tous les parfaits, la 
proportion est la même; 87 parfaits moyens en regard de 55 par- 
faits actifs. Il s'en faut de peu que le parfait moyen soit deux 
fois plus fréquent que le parfait actif. 

La situation est la même dans les écrits de Paul. Dans la pre- 
mière lettre aux Corinthiens, par exemple, sont attestées 44 formes 
du parfait moyen, contre 20 de l'actif. 

Cette grande extension du parfait moyen est caractéristique de 
la xofv/j. La situation « statistique » du parfait se trouve y être à 
peu près la même qu'en ancien attique. C'est que le parfait résul- 
tatif tend à disparaître, tandis que le parfait moyen se développe. 
Tout verbe peut se constituer un parfait moyen et cette tendance 
du grec qui est ancienne reste aussi forte dans la xctvr,. Il suffit de 
parcourir les listes données ci-dessus pour voir combien les verbes 
sur lesquels il a été bâti des parfaits moyens sont nombreux et 
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variés, et comme certaines formes sont évidemment nouvelles : 

[xhoç, rsçqpîwjAévoç, etc. . . 

Ces tableaux mettent en évidence une particularité signifi- 
cative que ni la grammaire de Blass-Debrunner, ni celle de 
Moulton, ni la syntaxe de Burton n'ont assez soulignée. 11 est 
frappant que le participe parfait moyen joue dans le système ver- 
bal du Nouveau Testament un rôle très important. Chez Marc, 
sur 39 exemples de parfaits moyens, on en' compte 2 1 du participe. 
Chez Mathieu la proportion est plus nettement encore à l'avan- 
tage du participe. En face de 13 exemples de l'indicatif, il y en a 
46 du participe. Dès l'époque ptolémaïque, M. Mayser noce Q. c, 
p. 375) que dans lë parfait ïa-ca^ai c'est le participe qui est le 
plus fréquent. Ce développement du participe se lie à un déve- 
loppement de la conjugaison périphrastique du parfait que la 
langue classique connaissait déjà, mais qui a pris dans la -/.oirr, 
une grande extension. 

Mais la grammaire de Blass-Debrunner note avec raison que 
. ce procédé grammatical ne se rencontre guère qu'au moyen. Le 
participe parfait moyen tient une grande place dans la langue du 
Nouveau Testament. Sur toute espèce de verbe on peut constituer 
un participe parfait en -^ivor dont la valeur est souvent très 
proche de celle d'un adjectif : 

Marc, V, 35 : Oîwpouci tbv 5ai^ovi£ô[Aev$v xaOf,[j.svo\> '.\j.oc.-ag- 
jAévpv ... « Us voient l'homme possédé, assis avec ses vête- 
ments ». 

Luc, I, 28 : "/aïpe, 7.zyy.pixiù[i.érfj. .« Salut, pleine de grâces ». La 
valeur d'adjectif est ici nette. L'adjectif et le participe sont si 
voisins qu'ils se répondent dans des membres de phrase paral- 
lèles : 

Luc, XII, 2 : ojBsv â= fT'jy'/.sy.aÀu^yivcv àariv ô oix â^oxccAu^r,- 
ssiai., yucà xpux-bv 0 où *{v(ù<3§rpix<a. « Rien n'est caché qui ne doive 
être dévoilé, rien n'est secret qui ne doive être connu ». Le nar- 
rateur disposait de xpuxTiv, mais il n'existait pas de forme cor- 
respondante pour le verbe -/.aAtoco ; il a employé le participe 
partait moyen. Luc offre encore une formule comme xexpu w.î vov 
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(XVIII, 34), où le participe a le même sens que y.puircév. 
Les synoptiques fournissent des exemples de cette équivalence 
qui sont nets. 

Marc, III, r : ym yjv èxsf à'vftpttirsç h£r l ç><x\>,\Uvr l v lyav Tr^ytipa. . . 
«. Et il y avait, Là un homme qui avait la main desséchée ». Le 
participe s£Yîpa[A|jisvïjv est ici l'équivalent de çvjpàv, et c ? est l'adjectif 
qu'emploient les autres évangélistes. (Peut-être l'extension du 
participe parfait moyen était-elle un vulgarisme, ce qui explique- 
rait que iÇïjparjt^évtjv ne se trouve que chez Marc.) Mathieu, XII, 
10 écrit dans un passage correspondant : x £? P* fyjw ï^pav ce qui 
est exactement la même tournure que Marc avec l'adjectif à la 
place du participe. On lit chez Luc: xoclV) ydp cotou y; 3sÇi« jjv ^pa. 

Marc, VI, 52 : aXX 1 y,xpo'.x ay-ôôv xs7:cdpcù|v.£v/}. « Mais leur 
cœur était sans intelligence » (Tr. Loisy). Le participe îtsicwpw- 
pivïj revient plusieurs fois dans le Nouveau Testament en cette 
fonction d'adjectif. Marc, VIII, i^s^op^^iv^v ïyzxs r^v y.apStav. 
Dans le passage correspondant, XVI, 4, Mathieu semble éviter la 
formule, mais n'a pas d'équivalent. 

A chaque instant le participe parfait moyen semble jouer le 
rôle d'adjectif; 5tsjTpay.[A6voç est coordonné avec un mot comme 
aitiorcc.- . 

Luc, IX, 41 : «a Y«veà airtu-oç xoà ûtesTpa^i/ivï,. « O génération 
incrédule et dépravée (Trad. Loisy) ». Ce participe se retrouve 
avec la même valeur ailleurs dans le Nouveau Testament. Cest 
précisément la seule forme du parfait attestée pour ce verbe. Le 
même usage s'observe, Mathieu, XVII, 17 et Paul, Philipp. II, 

L'emploi du participe îjXoY^jivoç n'est pas moins caractéris- 
tique. Mathieu, XXI, 9: vA^r^Uo^ 0 èp/oy.svcx; . . . « Béni celui 
qui vient ». Mathieu, XXIII, 39 ; Marc, XI, 9 ; XI, 10 ; Luc, 
XIII, 35 ; XIX, 38. On lit encore chez Luc, I, 42 : sb'Aoywivq <tj 
h Yuvat;vv. «Tu es bénie entre les femmes ». Les évangélistes 
emploient aussi eùÀcv^côç, sans qu'il apparaisse une différence de 
sens. Marc, XIV, 61 : 6 Xoia-oç h utoç xoG eùÀoYYjxc*;. Dans une 
formule toute parallèle à celle de Mathieu, XXI, 9, Luc écrit : I, 
68 : ù\oxn^ Kùp'.cz b ©siç. Des tournures analogues se retrou- 
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vent chez Paul : Rom* I, 25 ; IX, 5 ; 2 e Corinth. I, 3 ; XI, 31 ; 
Éphés, I, 3. 

La situation est la même pour le verbe hXéygaf)xi. Marc, XIII, 
20 : ôià xobç. ày.XïXTOÙç ojç è!;eXiij«TO, èxûAcêwas wtç ^jiipaç. 
Mathieu, XX, 16 : 0X170* B'èxXsxToî. — Mais dans Luc, IX, 35, 
la tradition semble transmettre : h uîoç y.ou, h fcXeXtYtiivoç. 11 y 
a une variante txXcxtrç. 

Si le participe parfait moyen en -jiivoç prend une telle extension, 
c'est que l'adjectif verbal en ~-ôç, comme celui en -téoç, sort peu 
à peu de l'usage. II n'est attesté qu'en fonction d'adjectif: 
ôrfsnciiTéç, Suvaic?, ÇsffTÔç, Ovv;xàç, opxxùq. On n'a guère comme 
véritable adjectif verbal que xttbqxoç (Actes des Apôtres XXVI, 23), 
ou des composés (cf. Blass-Debmnner, o.c, § 65, 4 et § 167). Le 
participe parfait moyen s'est ainsi peu à peu substitué à l'adjectif 
en --oç. On rencontre dès l'époque classique des exemples de 
cet emploi. 

Aristophane, Grenouilles 721 : clks y«p to6tcwiv ouatv ou xaxiê- 

« Car ce n'est pas de ces pièces-là, qui ne sont pas fausses. . . » 
Mais ce texte est exceptionnel. Dans le Nouveau Testament, au 
contraire, on voit le participe parfait employé normalement comme 
adjectif verbal. Cette valeur est confirmée par le témoignage 
d'écrivains de la xoîv^ littéraire. 

Plutarque, Camille XXXVIII, 3 : tc6X^ sr/cv àv£«Y;jivâç. 
« Ils avaient les portes de leur cité ouvertes ». 

Plutarque, Camille XXXIV, 5 : ojoàv scxd$ oboï uSsai^ptov I*/ovti* 
oi Àaxtvoi icspsffxeuaff^vov. «Comme les Latins n'avaient ni moyen 
de défense, ni moyen d'éteindre le feu qui fût préparé ». 

Cette tendance de la langue est d'autant plus importante à 
marquer que les conséquences s'en manifestent dans le grec 
moderne. Nous verrons plus loin que le parfait résultatif commence 
à disparaître dans la langue du Nouveau Testament. C'est donc le 
parfait moyen et en particulier le participe qui est la partie vivante 
et productive du système du parfait dans laxoiv-^. Or il se trouve 
précisément qu'en grec moderne le seul débris de la conjugaison 
du parfait ancien qui survive est le participe moyen. lia nettement 
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la valeur d adjectif qu'il tendait à prendre dans la «ivjj. Le résultat 
de cette évolution est qu'aujourd'hui on peut tirer de presque 
tous les verbes un adjectif verbal de ce type (cf. Hatzidakis, Ein- 
ieitung in die neugriechische Grammatik, p . 206) . 
En face de àîcoôaivw on a à"* sOay.lv oç. 

— àppbiuxw — àppwarvjijivcç. 

TCÊ©0o) 7:£<7|J.£VGÇ. 

— tceivco - — Tueivas^ivoc. 

T.pçyOipÛ ttpCr/(0p7)]jivC?. 

(O îï, ?Y a fr (,) 7rY]Y0Ct.^.£VOÇ. 

On aperçoit donc entre laxciv^ et le grec moderne une étroite 
continuité, et les faits que nous fournissent les parlers grecs con- 
firment ce que Ton observe dans le Nouveau Testament. 

III 

Il reste à étudier îe sort du parfait résultatif qui se développait 
si richement dans Panique des orateurs. Si l'on considère la litté- 
rature de la non»?} il semble qu'il ait eu une grande fortune. De 
nombreux parfaits nouveaux apparaissent chez les écrivains de 
l'époque hellénistique. On peut relever 1 : 

â-rfYSpxa : Theodorus Prodromus, 4, 460. 

rfi&pacM : Avistote, Œconomica II, 34, 1352 b ; Polybe, VI, 17. 

f ( <r/u-,"/.a : Dion Cassius, 58, 16. 

iX^Xcxs : Anthologie XI, 251. 

r ( jAaypwx« : Strabon, VIII, I, p. 332, etc. . . 

: Cléarque chez Athénée, VI, 257 a. 

rjvuxa : Héiiodore, VII, 22. 

/jvcp8wxa : Libanius, Epistulae 959, Wolf. 

r, publiât (transitif) : Polybe, IX, 2, 1. 

fyrqxa.: Epictète. Dissertativnes I, 1, 14. 

I. Cette liste comprend des auteurs variés depuis Aristote jusqu'aux écri- 
vains de l'époque byzantine ; elle fait voir quel a été le développement du 
parfait dans l'histoire de la jwvTj. 

Chantraine. — Le parfait grec. 15 
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TfloiXw[i,ai (transitif) : : Polybe, V, 43. 
' 'fi-zi\>:(\-m : Galieiij 1, 10. 
géÔXeça : Stobée, Floril. 70, 13. 
Ssovj'/a : Babrius, 77. 

csoa^axa : Stobée Floril. IV, p. 273 (Mein.). 
. osoty.axa : Athénée, XII, 517 b.' 

£v-^Yçpy >a : Philostrate, Epistula 17 ; Joseph, Antiq. XVII, 7, 4 
sty.axa : Suidas. 

v;ÀaTT<oxa : Denys d'Halicarnasse, De compositione verborum, 6 
Diodore de Sicile, I, 65. 

èvcs-aX^ai (transitif) : Polybe, XVII, 2. 

âo'jp'cax.a : Dion Cassius; 47, 20. 

eùXoY'/jxa : Vêtus Testamentum Genesis XVII, 20. 

e'Czuyx : Philostrate, Vita Apoïl. II, 14, 64. 

IÇwxa î Pausanias, VIII, 40 • Denys d'Halicarnasse, II, 5 
Galien, IX, 402. 

vîTr/jxa : Diodore de Sicile, XV, 87. 

Teôsp^Yxa : Plutarque, Moralia 48 d. 

ïajjwti (transitif) : Vêtus Testamentum 4 Reg. II, 21. 

/tèpuxa : Aristote, de partit, animalmm III, 4, 665 b ; Josepl 
Jud. Bellum II, 1 7, 3 . 

y.£xaOapv.a : Scholiaste Aristophane, Faix 753. 

y.£y.»Xu(?a (0:1:0-) : Origène, III, p. 561. 

y.éy,o:p7.a : Lucien, Gm\ 32. 

xsxlvwxa : Appien, Cri». V, 67. 

y.sY/v£ixa : Lucien', Toxaris 30; Strabon, IV, p. 203; Polybe 
III, 60. 

■/ÂvXw.a : Polybe, XXX, 10. 

è'xxtxa : Diodore de Sicile, XV, 13. 

xexyyAwxa : Polybe, III, 116. 

XéX&x* Galien, XVI, 249 . 

[u^i^v.a : Plutarque, Tiberius Gracchus 21. 

v .é { ». x * : Galien, XIII, 865 ; Polybe, XXXVIII, 5. 

^.s^axâ'jy.a : Diodore de Sicile, XVIII, 23. 

|Aep.uYjx.a : Héliodore, III, 14. 

v£vau*v;Yï)|j.ai (transitif) : Diodore de Sicile, XX, 16. 
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sîr/jy.a : Crameri Anecdota IV, 196. 

myxacc : Strabon, XII, p. 544; Apriien, Civ. II, 26. 

wÇu^xa : Polybe, XXXI, 9 ; Joseph, Antiq. XI, 7. 

SvXtxa : Diodore de Sicile, IV, 10 ; Dion Cassius, 78, 6. 

zçTtfiipoî'xa : (Lucien) Amor. 26. 

7C£Tv£T(zxa : Diodore de Sicile, XVII, 115. 

xstfïi^cc : Dion Cassius, 40, 40. 

icéxAoxa : Denys d'Halicarnasse rfe Thucydide 41 ; Dion Cassius, 
67, 7 ; Diodore de Sicile, XV, 11. 

TtÊirVrjpfiua : Aristote, Politique II, 6, 1264- b. , 

xsxsÛYjy.a : Anthologie, XI, 417; Sext'us Empiricus, 573, 21. 

v&pijxdt : (sja-) Alciphron, 1,32; (xa-a-) Dion Cassius, 59, 16. 

icsirpixa : Diodore de Sicile, XVII, 92. 

fppsrf/.a : Piste* Testamentum- Prov. VII, 17. 

Ip(5V)*/a : Ffite* Testamentum 2 XIV, 30; XV, 32. 

<rea^[j,aYxa : Epictète, Disserlationes III, 26, 29. 

e(nc«p7,a : Polyen, II, 1 ; ftfttf Testamentum Esàï. XXXVIÏ, 
39; Scholiaste d'Euripide, Phéniciennes 670. 

ëroeixa : Plutarque, Ser tarins 14. 

èŒT6pc<7|j.at (transitif) : Philostrate, Vita Apoll . 10. 

lffTpw/,« : Héliodore, IV, 16; Babrius, 34. 

!<7TU7ïjy.a : Joseph, Antiquit. XVI, 7, 3 ; aw/ra II, 24. 

suveUa : Polybe, V, 10 1. 

'îwa-Mi : Dion Cassius 73, 6 ; 78, 7. 

£crf «Ày.« : Polybe, VIII, 1 1 . 

k<r/r t pâtuca '. Denys d'Halicarnasse de Thucydide, 26. 
TETXpor/a : Dion Cassius, 42, 36. 
tItsu'x« : Anthologie, VI, 40 ; IX, 202. 
xsT^pvjxa : Polybe, V, 77 ; Lucien, 32, 
-cTpdr/a : Philostrate, Heroic. 690. . 

TÊTpdfyuwx : Denys d'Halicarnasse tfo Compositione Verborum 
22. 

têtûxtyjwî : PoIIux, IX, 129. 
ôxoTexômpca : Dion Cassius, 38, 42. 

iïçtavfca : Denys d'Halicarnasse <fe Compositione Verborum 18. 
xé$pax« : Joseph, Antiq. XII, 8, 5 . 



228 ' CHAPITRÉ IX 

ftsfjTcuxjc : Fétus Testanientum Eçecb. XIX, 13. 

•/.£-/? : Fétus Testanientum 1 Reg. X, t. 

y.r/pwy.a : Plutarque, Moralia 395e. 

Ewxa (wfc'tù) : Plutarque, Moralia 48 d ; Brutus 42. 

Tels sont les exemples de parfaits résultatifs que fournissent 
les œuvres littéraires écrites en xow^. La liste est longue, le 
caractère nouveau des formes apparaît bien. On ne saurait dire dans 
quelle mesure ce développement répond à un usage parlé ^ il 
est très difficile de juger la xsw^ littéraire. 11 semble pourtant 
qu'on ait d'autres témoignages de cette floraison du parfait résul- 
tatif. Les papyrus de l'époque ptolémaïque en offrent un grand 
nombre d'exemples. On relève (Mayser, p. 386): ïf(«(ékv.a. — 
rflvsrfta, — rflàpaxa. — àv^voya. — àxVjxoa. — àv^Àwxa. — r t *z 
(de 3ckt(o). — rçpicscxa. — 0é6Xi}xa. — £s6Xs?a. — pstôaxqxs. — 
ëvvtoxa. — "féYp«fa. — oéc&yjx. — oéowxa. — osouxa. — YjAxuxa. 

— é-ou/axa. - — sîipqxa. — itr/yi**. — TsOéXqxa. — sïxa, — esxstxa. 

— x=xai>x*. — xSxArçxa. — xsx/axa. — xrxs;j.ixx. — xsxooa. — 
sxnxa. — î'&vjç-a. — s'Tpijxa. — XéXoirca. — XiXvxx. — éwpaxa. — 
ùçsiAvjxa. — ~é»sixa. — 7Éft9{A?a. — -é~£3xa. — ^Izcixx. — 
Tréirpaya. — récrsixa. — ssxaça. — SCTïaxa. — ê'cj-ccAxa. — <jéaor/.<x. 

— têw/jz. — -£-axa. — -£T£A£xa. — -ii\hf\'A.<x.. — TsOsixa. — 
W-pasa. — tstsissï. — j'êpixa. — Ivnjvo^*. — XEyc'ptxa. — xs^wpixa. 

La liste est très variée. Les papyrus ptolémaïques offrent 
des parfaits résultatifs qui sont connus dès l'ancien attique 
(3££'AY)/a), d'autres qui sont tout nouveaux (jâ&Xosa, etc. . .). Ce 
type de formation semble encore usuel. Un parfait comme 
Ypa»a est fréquent (cf. May ser, Le, p. 373); c'est la formule nor- 
male dans tout contrat. On peut donc dire qu'à l'époque ptolé- 
maïque le parfait est en pleine floraison. Le recueil des lettres de 
Witkovtskï (Epistulae privatae graecae quae in papyris aetaiis Lagi- 
dorum seroautur 2 ') donne une idée du développement du parfait 
à cette époque. On y trouve 39 exemples du parfait résultatif, 
42 du parfait intransitif. Dans la xotv/j du III e siècle avant J.-C. 
l'équilibre verbal entre les deux types de parfaits est enfin atteint. 

Dans les papyrus chrétiens le parfait semble moins employé, 
mais ils offrent pourtant un assez grand nombre d'exemples. 
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Dans le recueil de M. Ghedirrï (Ghedini, Lettere cristiane dai papiri 
greci del III ci IF secolo, Milan, 1923), on relève : II, 7, EÔpf,xotTG. 
— XI, 7, krfytoyjx, II, capcrï&wxa. — XXIV, 15, $s$«xev. — 
XXVI, 13, sicécrcaÀxa. — XXIX, 30, ivpcsTôQstxaiAsv. — XXXIX, 
19, ^âvTvjy.a xal etpnjxa. — XLIVj 7, i-ip^/jxa^ (— HroXpipuc;). 

Dans les papyrus d'Égypte, le parfait résultatif s'emploie 
encore assez couramment dans les textes les plus vulgaires. — 
Le système résultatif, qui était en attique une nouveauté, s'est 
largement développé, il fait partie intégrante de la conjugaison. 
Pourtant dès le premier siècle de notre ère, on aperçoit les 
symptômes de sa prochaine disparition. Le texte du Nouveau 
Testament est à cet égard instructif. Le nombre des parfaits 
résultatifs se restreint et l'emploi de cette forme se limite 
à un petit nombre de verbes. 



■ * 
* * 



Pour étudier le développement du parfait résultatif dans le 
Nouveau Testament, il faut distinguer dans l'ensemble des textes 
deux groupes. Aux écrits des trois premiers évangélistes et de 
l'apôtre Paul s'opposent les livres de la tradition johannique : 
l'Evangile et l'Apocalypse. Le parfait résultatif , très peu représenté 
dans le premier groupe, est au contraire fréquent dans le second. 
On peut relever dans l'évangile de Jean : 
àv.Qy.oy. 2 fois. sypv;xa 3 fois. 

r < VTÀYj7.a 1 fois. TsGsajÀflu 1 fois. 

ortrscrraÀxa 3 fois. XeX&qxa 10 fois, 

ftë&qxa I fois. [jLsii.é<njX2 2 fois. 

£é6po>xa I fois. éupaxa 17-fojs. 

gfvwxa 4 fois. srtfrX^ptôxà 1 fois. 

yÉYp«f« 2 fois. tcs'kowjxîï 4 lois. 

$£§mx3 14 fois. T£T«piQxa 3 fois, 

sïpvjxa 5 fois. T£-jç7v(ùxa i fois. 

èXifjXaxa i fois. îcsçO^xk i fois. 

On compte ainsi 77 exemples du parfait résultatif dans un 
texte qui est un peu plus long que l'évangile de Marc, un peu 
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pius court que celui de Mathieu, au lieu que Marc en offre 8 
exemples et Mathieu 7. Si on cherche la proportion entre le par- 
fait résultatif et le parfait intransitif, on ne trouve chez Jean pas 
moins de 100 parfaits intransitifs. Le développement du pariait 
résultatif ne s'est donc pas fait aux dépens des autres,types. Mais 
le système du parfait est très richement attesté dans ce texte. Le 
fait est frappant : dans les autres évangiles se trahissent les premiers 
symptômes delà disparition de ce temps. L'Apocalypse se trouve 
dans une situation analogue à celle de l'Évangile de Jean, mais 
moins nette. Le texte en est rempli de vnlgarismes et à chaque 
instant le parfait et l'aoriste y semblent confondus. Au contraire 
dans l'Évangile de Jean, le parfait garde toujours une valeur assez 
nette : chez les autres évangéîistes il tend à disparaître. 

Il ne faut pas interpréter cette opposition comme une différence 
dialectale. L'évangile de Jean a dû être écrit dans les communautés 
gnostiques d'Ephèse. Mais rien n'autorise à établir une répartition 
géographique des faits. — Il s'agit d'un fait de style. Le style et 
la langue de l'évangile de Jean sont soutenus et solennels (cf. 
Christ-Schmid 6 , Geschkhte der griechischen Litîeratur , II, p, 966 et 
E.A. Abbott, Johannine Grammar). Ce caractère apparaît dans 
les nombreuses répétitions, dans la prédilection pour la parataxe, 
l'emploi fréquent de l'asyndète, un ordre des mots inhabituel, 
une structure par strophes. — Or le parfait est lui aussi chargé 
d'une valeur expressive. Déjà dans le nouvel attique, nous avons 
vu que ce thème devient un procédé du langage affectif. Ce rôle 
est net aussi dans les œuvres de Jean. 

Dans une partie de récit, I, 32, il est dit : -/.a?, ktj.ocp-ûcrpiv 
'Imsivvyîç avec l'aoriste. Mais plus loin, dans les paroles prêtées 
à Jean-Baptiste, le pronom sujet est exprimé, le parfait est 
employé parce que le passage est emphatique : 

I, 34 : y.àvct> ào>pa/.a fcaï \J.z\>.apz'jpr i Y.z sti o\)toç àaitv b u'.bç -oO 
B55S. « Et moi j'ai vu de mes yeux, et j'ai porté le témoignage 
que c'est là le fils de Dieu ». De même XX, 25 : âoipdbuc^v 
TOV Kôptov. 

On peut citer encore, IV, 18 : toUto àXrfikç dptfr.xç. « La parole 
que tu as prononcée est bien vraie ». 
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La valeur solennelle du parfait apparaît aussi pour h.fy.oa : 
IV, 42 : a-jxct vàp ày.vjy.cap.£v xai o'îSay.âv. « Car nous l'avons 
entendu de nos propres oreilles, et nous le savons bien ». De 
même que I, 34, la valeur du parfait était soulignée par y.ày t ù, ici 
elle est précisée par xjtsî. 

Quand le Christ parle de sa mission sur terre, il emploie le 
parfait àitsataAxa : V, 36 : ... h toxt^p àTcéaiaXxs ... « Mon 
père m'a donné mission ». De même, XX, 21 : xotScoç èn:i<naX*é 
p.£ ô TCaxVjp. 

Pour exprimer vigoureusement leur foi, les apôtres s'expriment 
au parfait : I, 42 : £ÛpVjy.a;A£v tcv Mtarâsy. « Nous avons trouvé 
le Messie (et cette découverte nous reste acquise) ». Le parfait 
donne à l'idée verbale toute sa force. 

VI, 69 : xal TC£xtTr£Ûxx;Aîv y.ai â^vor/a^sv cti arù sï 6 «7109 xou Hso3« 
« Et nous croyons, et nous avons reconnu que tu es le Saint de 
Dieu ». 

Le parfait XsAaA^xa a une valeur toute particulière qui le dis- 
tingue de l'aoriste.. VIII, 40 : ... Se r^v àV/jOîi'av yjj.îv XsXâX^xa. 
« Moi qui vous ai enseigné la vérité ». 

Un peu plus loin, pour parler des ordres que Dieu a donnés à 
Moïse, c'est encore le parfait qui est employé : IX, 29 : . - »4j|M(c 
cBay,£v ot( Mwu<r?j AsAâXigxev 6 0siç. « Nous savons que Dieu a 
parlé à Moïse ». De même XII, 29 : £v-f6Acç owtw XéXâXijxfv. « Un 
ange lui a parlé ». 

Pour le parfait wsxobjxa la nuance semble être la même. XII, 
37 : Tocraura oï «jtcO (Trusta tc£t;o'.y;xôtoç É'p.-poaÔev aùxûv. oîix èxîa- 
-reuov s!; «jtôv. « Après qu'il avait fait de tels signes devant eux, 
ils ne croyaient pas en lui ». L'emploi de ««tut*, celui du parfait 
soulignent la valeur emphatique du passage. 

On emploie le verbe ^pâvta au parfait pour donner plus de 
valeur à une promesse solennelle. Pilate dit : XIX, 22 : 0 v£-/poq>a$ 
Ysvpa?*. « Ce que j'ai écrit, reste écrit ». 

Pour le verbe « donner » les exemples ne sont pas toujours sûrs 
parce que la tradition hésite à chaque instant entre le parfait et 
l'aoriste. Dans les passages où la tradition est ferme, il semble 
que le parfait ait une valeur plus expressive que l'aoriste. La 
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nuance se discerne bien dans des passages d'inspiration mystique. 

III, 35 T 3 7ZCL-T,p OL^CLIZa TCV U?OV V.OCL flTXVTa 3f3(i)X£V SV TY) "/ZXpl < 

aùicû. « Le père chérit le fils et lui a tout remis entre les mains ». 

Dans les verbes qui expriment un sentiment, l'accent d'insis- 
tance qui caractérise le parfait est net : 

XVI, 27 : OfxsCç k\j.k TEç>iX'/}7.a-s y,z\ ~c7wiaT£Ù7.<x7e. « Vous, vous 
m'avez aimé et vous avez eu confiance en moi». 

De même pour le verbe \xi<jéoy. XV, 18 ; -pwxcv û[wov ^kWùt/,zxz 
ott à;ji jAsixtVr^/sv. « Sachez qu'il m'a haï avant vous ». — XV, 
24 • "rôv cè yjûli ku)pzy.a<ji 7.7.1 jjlsjji «rrç v.ocai v.cà z\j.ï vm tov Tratépa ;j.cD. 
« Mais maintenant ils les ont vus, et ils nous ont pris en haine, 
moi et mon père». 

Le parfait exprime donc une nuance affective. Et ce n'est pas 
un hasard si l'évangéliste qui emploie le parfait de beaucoup le 
plus fréquemment est précisément celui qui a le style le plus 
solennel et le plus tendu. 

* 

* * 

Le parfait résultatifa joué un grand rôle en nouvel attique;il 
est encore très fréquent dans certains textes de la xourij, en parti- 
culier dans l'évangile de Jean. Mais c'était une forme récente et 
dont la valeur n'était pas très définie. Les papyrus de l'époque pto- 
lémaïque et de l'époque romaine montrent combien le sens du 
parfait était voisin de celui de l'aoriste. Dès lors le parfait, et en 
particulier le parfait résultat! f, devait tendre à disparaître. Nous 
avons vu (cf. p. 221) que le parfait moyen, surtout au participe, 
restait très vivant. Au contraire, pour le parfait résultatif, seules 
sont attestées des formes traditionnelles héritées de l'attique et 
ces formes sont peu nombreuses. Chez Marc (cf. p. 219) oa relève 
7 exemples du parfait résultatif; chez Matthieu 7 exemples ;chez 
Luc T4 exemples. Ces parfaits appartiennent toujours aux mômes 
verbes; ils sont impliqués dans des formules toutes faites. L'é- 
vangéliste emploie un parfait là où la tradition le lui fournit, mais 
jamais il n'en crée un. Chez Marc on trouve 1 sV/yjxa, 4 ^zzovçax. 
1 7Î*<ùv.*, I MIuv/.ï ; — chez Mathieu, 1 £yvo>y.«, 1 ■r l -ciu.oc , /.a > 1 
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eïÀvjffa, 2 slpipca, i v&paxa, i fféawy^t ; chez Luc 2 ait£<rMcÀV,a, r 
os'3<oxz, 2 xéxXfjxa, 2 swpay.a, 2 ivs^st^xa, I auv^pTray-a, I cruv='.AT;<pa, 
3 75j<oxa ; c'est donc le plus cultivé des évangélistes qui offre ie 
plus grand nombre de parfaits; — l'état de la Iangue.est à peu 
près le même dans les œuvres de Paul. Dans la 7 rc lettre aux 
Corinthiens, par exemple, on relève 3 r/w/.a, 2 xixXvjxa, 1 •Uxp'.v.-x, 

I £1X7552, I iA£{jipixa, I âtapaxa. 

Il est remarquable que ce soient toujours les mêmes parfaits 
qui sont attestés ; et ils reviennent souvent dans des formules 
évidemment traditionnelles : 

Mathieu, IX, 22 : vj ziVri; acu asatoxi <si. « Ta foi t'a sauvé ». 
La tournure exactement identique reparaît cinq fois dans les 
évangiles. Elle avait évidemment une valeur religieuse et ne 
prouve pas que le parfait asW/.a fût vivant dans la langue 
parlée. L'emploi du parfait résultatif dans le Nouveau Testament 
est très limité. 

IV 

Le sens du parfait devient d'autre part de plus en plus voisin 
de celui de l'aoriste. Les papyrus de l'époque ptolémaïque et de 
l'époque impériale laissent bien apercevoir cette évolution. Mais 
dans un texte suivi comme celui des évangiles, l'analyse des faits 
peut être plus précise. La situation est complexe. Pour chaque 
passage il est souvent malaisé de marquer pourquoi l'auteur a 
employé ici un parfait, là un aoriste. 

Un certain nombre de parfaits conservent la valeur d'état pré- 
sent : ÏGv^v.a, 7ï£-oi0a, [j.i^r^.aL, t:£'kzig^ i xi.. De même -riOvvjy.a 
signifie « je suis mort » et s'oppose à è'Oomv. La nuance apparaît 
même chez Marc, celui des quatre évangélistes dont le langage 
est le plus vulgaire : 

Marc, XV, 44 : oBè IhXxzoç èûaûy.aa'ïv si r t hv) TsÛvv)y.sv, xal^pca- 
x.XA£Tâ;j.svCv tbv y.svTuptwva ir.r,p('ûTr,Gvt stjxbv z\ xàXai û7îé0av£.v. 
« MaisPilate s'étonna qu'il fût déjà mort et,ayant fait appeler le 
centurion, il demanda si la mort était arrivée depuis longtemps». 
TsOvrçzî exprime l'état atteint; — Bzvov a une valeur historique : 
« est-il mort il y a longtemps? ». 
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De même chez Paul : / re lettre aux Corinthiens XV, .3 : «1 
Xptorbç à^=0av=v >wtî ott èxâçy} xal on «Yrç-yspTai. <( Christ est mort, 
il a été enseveli, il est ressuscité ». Le parfait désigne ici un 
résultat présent d'une action passée : pour dire : « il est ressus- 
cité », on emploie presque toujours èpr/epiat. 

Le parfait fi^pcncx» enfin est la formule consacrée quand il 
s'agit de ce qui est écrit dans les livres saints et ce qui y reste 
écrit. 

Le sens présent est encore très net au parfait du verbe êyy*S w : 
Mathieu, III, 2 : ^yy 1 * 5 Y*P "h 3cwXe{«. « Le royaume de Dieu 
est arrivé ». La formule a sa valeur pleine, elle se retrouve plu- 
sieurs fois chez Mathieu et chez les autres évangélistes ; jamais 
le parfait n'y est remplacé par l'aoriste. 

Le sens de iX^tofa est, de même, net : Luc, VII, 34 : iXflXuBsv 
6 vibç tou àvOpwiccu êaOï'wv xat irivrov. . . « Il est venu le fils de 
l'homme, mangeant et buvant ». 

La nuance propre du parfait n'apparaît pas moins bien dans les 
verbes qui expriment uni opération des sens ou de l'esprit : 
Jean, V, 45 : sîç ov ^Xn-fcars : « En qui vous avez mis votre espoir ». 
Deux parfaits isolés sont peut-être des emprunts à la langue litté- 
raire. Les actes des Apôtres XXVI, 2 offrent îj^iuci « je crois » 
et Jean, I, 15 a xé%pa-r"a « je crie ». La forme hellénistique 
ordinaire est y.pdtÇtii. 

Il reste donc dans le Nouveau Testament un groupe d'exemples 
où la valeur ancienne du parfait est exactement sauvegardée. Mais 
un certain. nombre de ces parfaits anciens étaient passés au système 
du présent (cf. p. 217), 

Dans les parfaits résultatifs la valeur de temps se dégage moins 
clairement. Très souvent le parfait est employé pour insister sur 
un état présent ; 

Paul, 2 e lettre à Tim. ÏV, 7 ; Tbv'srrwa xbv xaXov Vj 7 amenai., 
ïbv 3po(/.o\i ?ÊT£Xexa 3 tïjv rcfanv Ts-u^pTjxa. « j'ai combattu le bon 
combat, j'ai couru la course, j'ai gardé la foi » (trad. Loisy). 

Actes des Apôtres XXI, 28 : "EXXvjvaç zivfyfxys» eiç 70 kpbv xoù 
xfixolvuxsv tbv aywv ~kov. « Il a introduit des Grecs dans l'en- 
ceinte sacrée et profané ce saint lieu ». La profanation a eu un 
résultat qui persiste. 
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Lettre aux Hébreux XI, 28 : r.lv-ti KiKofiQxe te ^âa-/«. « C'est 
par la foi qu'il a institué la Pâque ». Il s'agit d'une institution 
durable et le parfait a bien ici sa valeur particulière de résultat 
acquis. Il est inutile de multiplier les exemples.(cf. Blass-Debrun- 
ner, o.c. 9 p. 197). H convient pourtant d'en citer encore deux 
qui sont instructifs et que la grammaire de Blass-Debrunnner ne 
relève pas : 

Mathieu, IX, 22 ; r { sîortç acu ffiatoxé ce. « Ta foi t'a sauvée». 
Le verbe a toute sa valeur expressive : « par ta foi, ton salut est 
chose faite ». Or c'est toujours le parfait qui est employé dans cette 
formule qui se retrouve dans des passages correspondants, chez 
les autres évangélistes, Marc, Y, 34 ; Luc, XVII, 19 (cf. p. 233). 

Luc, I, 22 : '/xd i-iyvoxjav ort sfiraotav âwpûrxsv sv trô vaco (cf. 
XXIV, 23, èictaffutv vYtiXun kwpavivac). <c Ils reconnurent qu'il 
avait eu une vision dans le temple ». La vision a laissé en Zacharias 
une impression durable et l'emploi du parfait sè justifie. 

On observe donc dans le Nouveau Testament la valeur expres- 
sive du parfait que nous avons aperçue en nouvel attique. Pourtant 
l'évolution est plus avancée. Nous avons noté que si le participe 
en -\j.hoq reste très vivant dans les évangiles, les autres types de 
parfait et en particulier le parfait résultatif sont peu représentés. 
C'est que de plus en plus ils se rapprochent de l'aoriste qui ne 
tardera pas à subsister seul. Le parfait était devenu en attique 
(cf. p. 166) un procédé du langage affectif. Or le langage affectif 
tend tout particulièrement à s'user et par suite à se renouveler. 
C'est ce qu'illustre clairement le grec du Nouveau Testament. 
Le parfait perd peu «à peu sa valeur propre pour se rapprocher 
de l'aoriste : souvent l'emploi en semble malaisé à justifier. Les 
évangiles synoptiques sont instructifs à cet égard. 

On Ht chez Marc, XIV, 44 : oscw/et Bà b -apaoïcoùç a&rbv uùtj- 
ctjjaov. « Et celui qui le trahissait avait donné un signe de recon- 
naissance ». 

Mais Mathieu, XXVI, 48 emploie l'aoriste : b cl ïc«pa&i§où$ 
auTOV ISoxsv ayjy.sCov. Marc insiste sur la situation acquise, Mathieu 
raconte simplement. 

Marc écrit, XIII, 19 : ïqovxm yàp si r t \dça\ âxstvat OXf'kç ofa w 
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yévoys xoKx-j-r,. « Car ces jours-là seront tribulation telle qu'il n'y 
en a jamais eu de semblable » (trad. Lois}'). 

Mais Mathieu, plus puriste, emploie l'aoriste attendu ici : 
XXIV, 21 ; taxai yxp xbxz OÀùIycç [xz^aAr, ot'a eux k^évzxo scko ctpyf,ç 
TSÛ y.ot7jj.o5. 

L'enseignement que peuvent donner les synoptiques n'a pas 
une valeur absolue. Mais il est confirmé par la tradition manus- 
crite 1 qui flotte à chaque instant entre l'aoriste et le parfait. Sans 
discuter tous les passages il faut citer quelques textes. — Le 
chapitre xui de l'évangile de Jean est à cet égard caractéristique. 
Au paragraphe 3 les manuscrits hésitent entre l'aoriste et le par- 
fait : slow; oTi xav-a B<<>xïv (ou BscV/.ïv) ô Tcax^p. L'aoriste est la 
leçon du vieux manuscrit en onciale (Sîn. BK) mais le parfait est 
attesté aussi. — Au paragraphe 15, la tradition la plus assurée 
semble donner le parfait : î)KoUv(pa vàp 3ic<oy.a ûjaîv mais la variante 
£$ci)xa existe aussi. — Au paragraphe 1 du même chapitre enfin 
l'aoriste est sans doute" la leçon la plus autorisée (Sin. ABK) : 
s'.owc b '1y)c70!jc oxi ^X0=v a\ixiù y] topa. Mais la variante sX^Xuttsv est 
aussi attestée (EFGH). 

Dans la 2 e lettre aux Corinthiens XI, 21, on lit : r^sï; r t cbnr,- 
xay.Ev (Sin. B) mais la variante r^t^ua^t (DEFG) peut se 
défendre. 

Dans Marc, XI, 2, on lit : xwas? l& ôv oùcàç orvOpwwtôv cor t.) 
xsxsOixev, «Un ânon qu'aucun homme encore n'a monté ». Mais 
la tradition fournit la variante èxâfcccv (Sîn. BCL). C'est l'aoriste 
que Luc emploie dans le passage correspondant : 

XIX, 30 : zÔXsv £<?' 6v crjoscç ïrctaoTe ôvflptiWwv excjOictsv. Peut- 
être le parfait attesté chez Marc est-il, un vulgarisme au lieu que 
Luc, plus puriste, emploie les temps avec précision. 

Les variations des synoptiques, les variantes des manuscrits 
semblent témoigner d'une certaine indétermination dans l'emploi 
du parfait et de l'aoriste. De plus en plus les deux temps se rappro- 

1. Les variations de nos manuscrits peuvent être attribuées aux scribes ; il est 
pourtant frappant qu'elles sont particulièrement nombreuses dans la tradition 
du Nouveau Testament où le flottement peut être ancien. 
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chent et ils ne se distinguent que par une nuance qui se définit 
assez mal. — L'étude du texte des évangiles confirme cette impres- 
sion. Souvent- l'aoriste et le parfaitsont employés côte à côte sans 
que la raison du choix apparaisse très nettement. — -Au début de 
l'évangile de Jean on lit : 1, 3 : yup'.ç aù-ou èvévrco oùoè Iv 0 vévoviv. 
« Rien de ce qui existe n'a été fait (à un moment donné) sans lui* ». 

M. Debrunner cherche à justifier certains exemples où il semble 
pourtant qu'il faille voir un flottement de l'emploi plutôt qu'une 
nuance de sens : 

Mathieu, XXV, 20 : à tà tcsvts xâXavTa Xa6wv. « Celui qui a 
reçu les cinq talents ». Mais au § 24 on lit : b tq sv laXavrcv' 
siatjWjç. « Celui qui avait reçu un talent » (traduction Loisy). 
La grammaire Blass-Debrunner traduit àVr^coç, par « le posses- 
seur ». C'est bien le sens du parfait, mais la nuance n'est pas très 
nette ici. 

Jean, III, 32 : 0 é<»>p<r/,£ y.at Yjy.cuac, -ouzo \iap-zupei. On explique- 
icopaxs en remarquant que l'idée essentielle est celle de la vue, 
mais l'explication est un peu subtile. — C'est qu'aussi bien, le 
parfait s'emploie souvent dans une série d'aoristes. 

Dans Mathieu, XXV, 6, le parfait se lit dans un récit où il 
est à peu près l'équivalent d'un aoriste : ycovtÇcvroc ci zot> vo[;.obu 
èvuff-açav nacrai xai èxafJeuosv. Misvjç Zï vuy.-cç y.pauyv; vsvcvsv. . . 
« Et, l'époux s'attardant, elles s'assoupirent toutes et dormaient. 
Or vers_minuit il y eut un cri ». 

Luc, VII, 19 : . . .6 'Iwavvrçç, &ce|*^e ^pbç ~bv Kypiov. Mais les 
envoyés déclarent en arrivant : 'IuavvYîç 5 ^kxtzxiuv^c àr^h-z^Xv.^ 
•^.aç xpbç as . . . A etcsi^v répond ardnzaX%t. Il est vrai qu'au 
moment où ils parlent les envoyés se trouvent devant le Seigneur. 
Ils sont arrivés. La nuance propre du parfait n'est pas entière- 
ment effacée. 

Dans l'évangile de Jean le parfait est fréquent (cf. p. 229). Mais 
il arrive qu'il ne se distingue pas bien de l'aoriste. Outre l'exemple 
quia été cité plus haut, on peut encore alléguer quelques textes. 

1. Sdiwarlz, Gôlting. gelehrt. Nachrichten^ 1908, p. 5 34, veut placer un point 
devant 0, ce qui ne rend pas le passage plus clair. 
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Jean, XVII, 2 : */.aClMç è'Bu>z.aç aî>Tà) âçs'jafev Traofj'ç crapziç, i'va 
Koêv c o£oo>/.aç aÙTto 3oWy) aÙToïç Çuvôv alcoviûv. « Selon que tu lui as 
donné pouvoir sur toute chair, afin que, tout ce que tu lui as 
donné, il leur donne vie éternelle ». Le parfait Si&ùHwtç dans la 
subordonnée relative précédée de xav marque ce don comme bien 
acquis. 

XII, 40 : T£TÛ2>X«>*/.ev aùxtov xùbç badakficijq xai èirropoïasv a6T(7>v 
7-}jv y,ap3t«v. « Il a aveuglé leurs yeux et il a endurci leur cœur». 
Dans cet exemple la valeur des deux verbes est la même : l'emploi 
du parfait semble tout arbitraire. 

XVIII, 20 le mélange des aoristes et des parfaits 'est sin- 
gulier : kytù xsppYjcua XsXaXvjXâc tm xc«i|j.f;>* èyoj àôîoaïa . . . y.où èv 
xpuivTw èXctÀYjs* cioév. « C'est ouvertement que j'ai parlé au monde, 
j'ai enseigné et je n'ai rien dit en secret ». Il est difficile de jus- 
tifier le parfait XùSw/.x, pour lequel il existe une variante èX«Xvj<ya 
(ODr), mais hekoh)** est la lectio difficilior, qu'il faut sans 
doute adopter. 

Chez Paul, dans la i r& lettre aux Çorinthiens y le parfait et l'ao- 
riste sont emmêlés de même façon : II, 8, v oî>5eïç twv ipybvcow 
tcïï ccudvoç toyxou SYvwy.ev . . . si yàp €Yv<.)crav, eux «y rbv Kûpiov t$jç 
3oçr ( ç £7Taûpcoa-czv. . . « (La glorification) qu'aucun des princes de 
ce monde n'a connue. Car s'ils l'avaient connue, ils n'auraient 
crucifié le seigneur de la gloire ». Dans la 2 e phrase l'aoriste 
est amené par l'irréel obv. h èoraûpojcav, mais le parfait bfvow.z est 
très proche du sens narratif. 

Mathieu fournit un bon exemple XIII, 46 : rA-pzy.zv '6<jx 
joli 'ÔYipacsv. « Il alla vendre tout ce qu'il possédait et il a acheté. . .» . 
Il n'est pas possible de distinguer Yjvipassv de zsTcpay.e dans ce 
passage. L'évangéliste a employé le parfait pour marquer la situa- 
tion acquise d'où découle la suite du récit. 

Les textes les plus significatifs où la confusion du parfait et 
de l'aoriste semble chose faite ne se trouvent pas dans les évan- 
giles. Mais les œuvres de Paul en fournissent deux très dairs. 

2 e lettre aux Corinthiens II, 13: ojy. 'é<jyjqv.a. avefftv...,ctÀXà yjXOov. . . 
« Je n'ai pas eu de repos, mais je m'en suis allé ». Le parfait 
exprime un état acquis et durable, l'aoriste indique un moment 
passager. 
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2° lettre aux Corinthiens XI, 25 : tpiç èppan&crtofjv, axai; âXiOà- 
jGrçv, Tplç ÈvaD7Yr,ffa, vuy_0-/j;A£pov lv x<7i £uG<T» ~E7cotv}xa. « Trois fois 
j'ai été flagellé, une "fois j'ai été lapidé, trois fois j'ai fait naufrage, 
un jour et une nuit en l'abîme j'ai passé » (trad. Loîsy). 

V Apocalypse de Jean fournit aussi des exemples nets. Apoc. V, 
7 : fjXSev xai eZXr,?ev : « Il est venu et il a pris ». 

Apoc . VIII, 5 : xai eÎATjœsv à zyyékoç tsv Xiôavunôv, xoà dv£^«çev 
ajTiv. « Et l'ange prit l'encensoir et il le remplit ». Ces deux 
exemples sont particulièrement clairs. Quand le parfait se trouve 
seul, la nuance est moins facile à dégager. Il semble pourtant 
qu'il s'emploie parfois comme équivalent de l'aoriste. 

Apoc. VII, 14 : x.» £tpr,xa <xb-£>, — de même XIX, 3 : xcù oejts- 
pov stpqxccv ' AXlrfhouicc. 

Le parlait dans le Nouveau Testament devient narratif. Il n'est 
guère possible d'établir une conclusion assurée : c'est une ques- 
tion de sens, et comme il arrive en pareille matière, certains 
passages sont sujets à contestation. — D'autre part le parfait 
tend à disparaître, il n'est donc pas étonnant qu'il soit difficile 
de trouver des exemples. Mais la décadence du parfait qui sort 
peu à peu de l'usage est précisément la preuve la plus nette de sa 
tendance à se confondre avec l'aoriste. Dès que le parfait ne se 
distinguait plus bien de l'aoriste, il devait disparaître. Une langue 
savante et artificielle comme le sanskrit classique peut garder à la 
fois le parfait narratif et l'aoriste sans qu'aucune nuance sensible 
les sépare. Une langue parlée, au contraire, élimine les procédés 
grammaticaux inutiles. Cette évolution s'aperçoit même dans les 
œuvres littéraires (cf. Schmid, âer AtticismusX p. 74, 95 ; Hultsch, 
Abhandhmgen der sàchsischen Gesellschaft. . .,XLTI,p. 3 50). Un écrivain 
comme Polybe semble parfois marquer une nuance entre le parfait 
et l'aoriste : V, 21, 6 ; f2cy),oiJ.£0a ^avxsç 0Ù7 ojto)ç ib frfovbq wç tô 
tco»; ivlveio "fivaxrxeiv. Le parfait exprime ici le résultat comme 
atteint, l'aoriste est narratif. Mais il arrive aussi qu'on ne puisse 
pas s'expliquer le choix de l'écrivain. Il est en particulier deux 
tournures que Polybe emploie souvent l'une pour l'autre : 

III, 10, I : xaOâ-ep èv tmç Tûpô xaur/jç $û6\oiç os37)Acùxa|j.£v. 
Maïs ailleurs - 

IV, I, I : sv |J.£V T*?j rcpc -aùvr,q fijÔAG) kor l \tùGV.[MV. 
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Cet emploi narratif du parfait s'observe chez des écrivains 
dont la langue est plus éloignée encore de l'usage classique. 
Diodore, XVI, 1, 6 : ysysvs c (3<xmÀeùç . . .otopspuv ; 
Diodore, XI, 15 : gâsÇev cruvsSps&cYtt auù £ouA.£Ùc-acr0at xgT2 icowui 

Strabon, If, 5 P- *33 : -f'^î ^ àXs«avïci>v yéycvÊ Qr,pa. 

Les exemples ne sont pas tous également nets, mats ils laissent 
apercevoir la décadence du parfait. 

Dans l'Ancien Testament, il faut citer Esaï LUI, 5 : sTpaupta- 
tutStj "ml ittpaXxxuraLt ; — Exode XXXII, 1 : koi îowv c Xabç S-t 
■/.zyph-n-AZ Mtàuavjç xaxaSïjvai èx -oii opou<;, svégtyj . . . 

* 

* * 

Dans les papyrus ptolémaïques il est possible de suivre une 
évolution toute parallèle du parfait. La valeur ancienne du thème 
est pour une part sauvegardée : l'emploi en est surtout usuel 
dans les reçus, les avis officiels, les contrats, les plaintes (cf. 
Mayser, Grammaiik, ÏI, p. 177) : \fom& (Tebt. 120, 61), Ksgeipaf- 
pa^xan (JPetrie, II, 105). 

Mais bientôt les papyrus illustrent la décadence du parfait. 

Papyrus de Paris 44, 3 (Witkowski, 45) : ywwir/i [as îcsTîOpsDtjSai 
sîç 'IIpaxÀéou; icsXtv û-èp x^; oauaç' toùç yaXjtcù^ ouç y.éypr^ac 
lle-oatpicç xat Sgj/.fBTjflïi X5y.c[J.!.atxai EapCMcuovi. Tàç (opa^àç) 
À' aç ôsSwxaç. . . Dans ces quelques lignes se succèdent les par- 
faits intransitifs et résultatifs, et tous ces parfaits sont très voisirrs 
comme sens d'aoristes. Le parfait devient fréquent dans des tour- 
nures où la valeur en est fort effacée. 

Flindèrs Pétrie II, 1 1 -(Witkowski, 3) : 

(70 L. 

Papyrus de Paris 46, 16 (Witkowski, 47) : ysypa^pâ aot otïwç 
â'jxà AtioXXwvuj) ^apaYy£i'XY;ç. 

De même enfin Papyrus de Paris 43, 4 (Witkowski, 43) : 
Yiypaç' Ua etcfjTau — Cet usage, de yéypaaa comme banale 
formule épistolaire est instructif. 

Le parfait est coordonné avec l'aoriste ; Tél. 48, 23 : slç <pjyv)v 
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épjAvjjai. . .•/.aif l jAaç. . .suvc£cpa;j.r,-/s i vja. — Prff. III, 20: -xa-s^Aiuasv 
. . . xai xbv àvaicÀcuv ££xob]Tai. 

L'évolution s'est poursuivie. Dans les papyrus chrétiens (cf. 
Ghedini, o.c.) s la confusion du parfait et de l'aoriste est conti- 
nuelle. 

BG U 1, 27 (Gliedini, i , 5-6) : yf f y 4ÂVjAii6a xal... £Ç£X£va><73|./.sv. 
De même III, 948 (Ghedini, 44, 7-9), oh% àiôp^Yjxaç 

sjàgc Ypa-|sv 

%gi où x èTopjMjaaç 

Le rapprochement des deux formes est significatif et la confu- 
sion savoureuse dans une lettre dont les vulgarismes nous font 
entrevoir le parler populaire en Égypte au 111 e siècle de notre ère. 
La distinction du parfait et de l'aoriste semble perdue. Le recueil 
de M. Ghedini fournit encore un exemple net : PSI IV, n° 299 
(Gliedini, 6, 6) : Tpg/wjMtxa scrjrov jwù osivi x'éicovOa. 

Cet usage du parfait narratif peut se confirmer par un grand 
nombre d'exemples pris hors des recueils de M. Witkowski et de 
M. Ghedini. Papyrus du Louvre 51, 23, p. 324 : sîâov koaa& 
zàÀiv {çCfama. — Dans une inscription de Nysa (88 av. J.-C.), 
Ath. Mitteilungen, XVI, 95, on lit : I;£6stc tut'i cé?£i>vfi. 

Les papyrus chrétiens fournissent naturellement les textes où 
la langue est le plus évoluée. 

Oxyrh. Pap. Tome III, n° ^82 1-2 (11 e siècle), yupiç rov 
àmYpwjriyLiQv xai icâcpaxa (cf. le texte de Mathieu cité p. 238). 
L'emploi est le même au passif : 

Oxyrh. Pap. Tome III, n° 528 10-1 1 (11 e siècle) ci èXcuffa^v 
o-jy. î]Ai;a= pix? £l tf'AOûp. On pourrait multiplier les exemples. 
Quelques textes caractéristiques sont réunis chez J.H. Moulton, 
A Grammaroj nezu Testament Greek. Vol. I, Prolegoniena, p. 143. 

Il apparaît dès maintenant que dans la xâiwfl grecque, à l'é- 
poque impériale, la confusion du parfait et de l'aoriste est près 
d'être un fait accompli. Cette confusion sémantique entraîne la 
déchéance du parfait, qui dans le Nouveau Testament en particu- 
calier semble s'employer assez rarement (sauf au participe par- 
tait moyen). Or si l'on considère la structure des quelques parfaits 
actifs qui sont usuels dans le Nouveau Testament, il se pose une 

Chantfaine. — Le par/ail grec. 16 
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question. Si quelques-uns sont des parfaits à redoublement, on 
observe que les plus nombreux et les plus employés sont des 
parfaits sans redoublement, surtout parmi les parfaits résultat ifs. 
On peut relever en particulier ôxéfftaXxa (12 ex. sûrs); tqt$êjjwcx« 
(1 ex. ) ; s^vur/a (22 ex. ) ; fayvui (14 ex. ) ; I<r/vjxa (5 ex. ); 
t&pqxoc (3 ex. ) ; zû^aa^j ex.) ; eïpvjxa (20 ex.); swpaxa (37 ex.); 
ajv/jpiraxa (1 ex.). Il est frappant que cette catégorie de parfaits 
a survécu plus longtemps. C'est qu'ils entraient dans une autre 
grande catégorie du verbe grec : l'analogie les sauvegardait. La 
xotv'ô a en effet conservé et développé le petit groupe de l'aoriste 
en -y.a : sôvjxa, =5wxa(cf. Blass-Debrunner, o.c, p. 53). Le x 
caractéristique s'est généralisé et s'est étendu au pluriel è3wxa|A£v, 
£8<dx<rre } I&oxav, de même èOïjxap.sv, etc. . . 

Dès lors aucune différence n'apparaissait entre sSwxa et lyvwxa. 
La structure était la même, et l'analogie des aoristes en -y.a a 
protégé les parfaits sans redoublement qui, s'ils n'étaient pas très 
nombreux, appartenaient à des verbes usuels. — Ces parfaits ten- 
daient même à se substituer à des aoristes seconds anomaux. 
"Eo^vjxa commence à se développer aux dépens de ioyov. Le par- 
fait se rencontre 5 fois dans le Nouveau Testament, bien que 
20 exemples de hr/pv soient encore attestés. 

De même éwpaxa dont on relève 37 exemples s'est développé 
aux dépens de zlocv qui est pourtant encore très employé (cf. index 
de Bruder, p. 239), et qui tend par ailleurs à être remplacé par 
s?â«. 

• EïXr,?a qui s'appuie sur des aoristes du type de eîica ne se 
trouve que 7 fois tandis que eXaéov reste très fréquent. 

Eupv]xa (3 ex.) tend à devenir un équivalent de etipov qui est 
encore souvent attesté. 

Eipqxa est très employé (20 exemples), mais la forme eîica qui 
se substitue à zlxiv est fréquente aussi. 

Un exemple caractéristique est celui de ëvvwxa (22 exemples) 
dont le développement est facilité parce que &yv<ov est une forme 
anomale. 

Le groupement de ces quelques parfaits ne permet pas d'affirmer, 
comme le fait Moulton (p.c., p. 163) qu'ils aient été considérés 
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dans la langue du Nouveau Testament comme des aoristes. Il 
n'apparaît pas dans les exemples cités plus haut (p. 235) que les 
parfaits du type e'îpYjxa s^vw/a aient pris plus vite le sens narratir 
que les parfaits à redoublement comme ïcsTCofyxa. — Il n'en reste 
pas moins que morphologiquement le parfait et l'aoriste tendaient 
à se confondre. — Cette confusion s'observe aussi dans le jeu 
des désinences. Les désinences secondaires envahissent le système 
du parfait. Les faits ne sont pas nets dans le Nouveau Testament, 
parce que la tradition n'est pas toujours bien assurée. On peut 
citer éwpaxav, Luc, IX, 36, etc.; Tsr/jpvjxav, Jean, XVII, 6.; èYvwxav, 
Jean, XVII, 7 ; àx^xaXxav, Actes des Apôtres XVI, 36. — Moins 
claire est l'intrusion de formes en -sç à la seconde personne du 
singulier, qui' apparaît au parfait et à l'aoriste d'après l'imparfait : 
xEKOîuaxsc, Apoc. II, 3 ; d\r,ysç, Apoc. XI, 17; sAr i Xu'kç, Actes des 
Apôtres XXI, 22 ; kûpaxzç Jean, VIII, 57. 

L'extension de la flexion de l'aoriste au parfait n'est pas propre 
à la langue du Nouveau Testament. 

Elle s'observe sur les inscriptions et sur les papyrus dès le 
second siècle avant notre ère (cf. Wackemagel, Sprachliche 
Untersuchungcn X- Homer, 19 1 et Dieterich, Untersuchungen, p. 2 3 5). 
Comme exemples épigraphiques, on peut citer quelques textes du 
recueil de Dittenberger : Zrj.~zxi'Kvmv (Dittenberger*, 748 4î , 71a. 
C . ) ; sïay^xav (Dittenberger 3 , 74830); èv^ÉTSuyav (ibid.') ; rce'noi'Yjxav 
(Dittenberger 5 , ibid.} ; â-oSiSoicav (Dittenberger*, 705^, ri2 a. 
C); vlvovav (ibid.- )2 ). 

Les papyrus fournissent aussi de nombreux exemples : 
aiXïjtpav Papyrus de Paris, 25, 17 (163 a. C); 
2vÔ£6À^/.av (ib.) 47, 9 (153 a. C); 
ix-sOs'-xav (ib.) 29, 16 (1 60 a. C); 

•/rxo?'.Euxav Papyrus de Turin, I, 1, 23 (117 a. C); 
■A<xi:ayé'{payy.v B.G.U., ÏOOI, 4 (56 a. C). 

Enfin la désinence -on est attestée dans des textes littéraires, 
Lycophron, 254 : Tts?pw.av ; Batracbomachie 179 : k'opvav (cf. Wac- 
kemagel, Le.}. 

Toute une liste de pareils faits est donnée par Dieierich, Unter- 
suchungcn, p. 23 5 et Buresch, Rhein. Muséum, XLVI, p. 203 .Buresch 
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cherche à établir que l'origine de cette flexion serait alexandrin e. 
Mais on l'observe sur tout le domaine de la xotv^ hellénistique, 
sur des inscriptions de Crète, de Laconie, d'Asie Mineure. Il est 
donc difficile de déterminer un point d'origine; d'autant plus 
que l'analogie tendait partout à faire naître cette innovation. La 
flexion du parfait et celle de l'aoriste premier, par le jeu des lois 
phonétiques et de l'analogie, étaient devenues toutes pareilles dès 
les' plus anciens textes grecs. Seule la y personne du pluriel du 
parfait conservait une désinence d'un type nettement primaire. 
Quand le parfait a commencé à se confondre avec l'aoriste les deux 
flexions ont achevé de s'unifier. Le phénomène est instructif, il 
s'oppose à l'évolution qui a fait donner, dans certains dialectes, les 
désinences de présent au parfait. 

À mesure que l'on avance dans l'histoire de la langue, le parfait 
devient une forme de plus en plus artificielle, et l'emploi qu'en 
font les écrivains ne répond à rien de réel dans l'usage. Chez 
Julien, l'emploi du parfait est assez semblable à celui du parfait 
attique, mais cet usage est un artifice de lettré, et on entrevoit 
souvent comment le parfait et l'aoriste tendent à se confondre 
(cf. Boulenger, Essai critique sur la syntaxe de Julien i8), XLI, 20 : 

ÛTCSp ©ÔVOU ICOÀtTÛV (!.Dp(<l)V, UV TOÙÇ [kVi àvflpiJXS, TOÙ; CS k[J.é À*ÂY}CT£, 

toùç 8s è-ÂeyapvjGS (jyAAaôeîv. 

Dans les textes chrétiens, la confusion est très grande : 

Justin le Martyr, Apologie l 3 32 : ixaO'.usv xaî swreXrçAuOsv ; — I, 
92 .: âx^xos xat IXa6s. 

Hermàs, Vis. 1, 1 : b Opiùccc |ae îré7jp«xév ;j.s tw etç 'Pm|M}v. 
Jannaris (Historicaî Greek Grammar, § 1872) cite une liste 'de 
passages analogues tirés des Actes de Thomas : 2, 13 ; n, 40; 
18, 3 ; 31, 23; 34, 13, etc. . . 

Le parfait est devenu si exactement un équivalent de l'aoriste 
qu'il a été employé avec av (cf. Jannaris. Le, § 1873). Galien, 

IX, 607 : et cYj(i.ewN . . .cfyo|i£V oïlf' âv xjtôç b 'I^xoxpar^ç eïpv}xs . . . , 

. Origène, III, 89 : fi ouS* aùxoi &T*i(te&\r ( Y.z\i.vi â'v, si jr/] to>v 'Eèpciwv 
tic bciSéScùxev ... 

VIII, 98 : où -{ctp'àv SLpijtai irepl xou 'ItjpayjX ot:. . . (cf. 111,23; 

X, 8). 
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Oribase, III, 253 : ohç kç à^oîv y,6\ivïx *(l-\vtv> av. . . Une 
liste d'exemples est assemblée che^ Jnnnaris, Le, § 1S73. 

Il est significatif que chez Michel Psellos, qui se pique d'imiter 
les modèles attiques, on retrouve une pareille syntaxe (cf. Renauld, 
Langue de Michel Psellos, 106). 

Accusât. 39 5> *7 • z Y^P T '0 V "oûtwv p-sOvjv lîpo-KôTïtoxwç •âwç à'v 
cî>ç iuicravTaç toutou; tïjv ù'6àov Si=vvo)y.£v. 

Patrol. CXIX, 197 D : *oaoiç o'oux œv o-TscpavwfleLY} àpisTaxç ax£ç>à- 
voeç 0 Ôauu.acnroç gûtoç àv/jp ; u.aXXov ce, sréaoïç O'JX vjciî xaT£<7T£7C- 
-a< àvacpa(i.à>v xpbç Beov ; « De combien de couronnes ne devrait- 
il déjà se trouver couronné ?. . . » 

Dès le tv e siècle on ne sentait plus la valeur du parfait. Le 
grammairien Ammonios enseigne (cf. Jannaris, Le, § 1874) : 
ài:=0avî -Aa\ T£0vrçz.s oi^ipzC à-ûéOave |j.èv vuv, ts'Bvy}*/^ ol 7;aXai, <î)ç 
TC£p(.£^aTï]î7£ [j.èv c osïva <j-^[j.ôpov, Ttîpuce'Kâripcî oè TiaXat. Chez Hésy- 
chius un certain nombre de parfaits sont glosés par des aoristes : 
^TÔ°'/ a '0 V£ Y y - a ' — âvjcTïsîîTwxwç' àvo:7:£(76)vr — avaTîsçciT^x.sv" «yîjXBsv. 
— àvaré-aXx£v' àvsTSiÀSY. — àv/jp^jj.sOa' ^pti)TYj0v)[J.£v. — à--?jpy.£v' 
ài:£or/|r/j!7£V. — ài:(0(7|xat.' coO^aa. — ^s5i«y.a' s^cra. — oéoV/.£v' 
ûuaa-r/XBev, etc. 

A l'époque byzantine, le parfait n'existe plus comme fÏÏSie 
vivant dans la flexion verbale. 

* 

* * 

Le parfait exprimait l'aspect et non pas le temps. Comme il 
semblait se rapporter à la fois au présent et au passé, il a été tiraillé 
entre les deux systèmes. Il a fini par entrer dans celui du passé 
en se confondant avec l'aoriste, mais cette confusion a entraîné 
sa ruine. Il ne reste plus en grec moderne, en dehors du participe 
moyen, qu'un débris de l'ancien parfait : il subsiste bien des formes 
en -y.a ou en -r,xa, mais elles sont le produit • d'un dévelop- 
pement original (cf.Thumb, Handbuchder neugriechischen Spmche, 
§§ 202 et 209). Le seul reste sûr de l'ancien parfait est sû'pr,y.a 
(cf. Thumb, § 209), et ce parfait est entré dans le système de 
l'aoriste. 
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Quand une forme grammaticale perd sa valeur caractéristique 
et tend à disparaître, la langue lui substitue des procédés exprès? 
sifs et en particulier des formules périphrastiques. C'est ce qui 
est arrivé pour le parfait grec. L'histoire de cette substitution -doit 
être reprise d'assez haut. 

Le parfait périphrastique constitué par le participe parfait 
accompagné de E»p.| a joué en grec un grand rôle dès les plus 
anciens textes. 

Il s'est d'abord développé dans les modes du parfait, que la 
langue avait quelque peine à constituer. Pour l'optatif, les 
exemples sont nombreux. Il suffira de citer quelques-uns de ceux 
que La Roche a réunis (Zeitschrift fur osterreicb. Gymnas.* 1874, 
p. 413). Sophocle, Philoct. 550, eiEvauvvevauffroXvpcoTeç; — Thucy- 
dide, I, 67, XcXuxstfiç tlcv ; — Hérodote, III, 119, xettcvOote.; 
sfyo-av ; — Xénophon, Çyrop. I, 6, 26, vjraqxfcE; eîsv ; — Hellén. 
I, 4, 2, TTExpa-ptEç eîev ; — Anàb . I, 2, 21, XeXcittox; slrç ; — Pla- 
ton, Gorgias 492 b, y^vovaisç ûr^a-i ; — Phédon 109 d, écopaxùç 
sïkj ; àx7jy.o6>ç stvj ; — Soph. 253 a, irs'âovOcTa £Ïv} ; — Parmén. 153 d, 
xs?uy.oç eïyj; — Phèdre 262 d, àTciTusxveux^Teç eTev Ménon 85 d, 
stXïj?^ £iïj . Chez Isocrate on peut citer §£owxg>ç sÏyj, XVII, 1 1 . 
Chez Démosthène, XXXIV, n, on a vlr^uc eCv] ; — XVIII, 
22 y.&y.iù\w/Mq =Ïïjv ;— XIX, 32 cru p£s 6-/; xbç eïvj — XXIII, 86 etpTjxûç 
er<;; — XXXV, 3 1 ? aTroXcoXoT 1 «tr, ; — XXIV, 59, etv;ç Tefaouaç, 
etc. . . La Roche établit entre les deux types d'optatif la pro- 
portion suivante : 16 exemples de la forme simple chez les poètes, 
25 chez les prosateurs, contre 106 formules périphrastiques chez 
les prosateurs. , 

Au subjonctif la situation est la même, le parfait périphras- 
tique est extrêmement fréquent. Il suffira cçtte fois encore de 
prendre quelques exemples chez des écrivains variés : Hérodote, 
III, 119, tcs-eoiyjxôts^ èWt ; — IV, 66, àpoapr t [/.évoi è'wox; — Xéno- 
phon, Cyrop. III, 3, 50, 7j<7xy}-/.3T£ç toai ; — Platon, Théét. 195 a, 
sujjLirsîCT6>xÔTa ^; — Gorgias 480 c, 481 b, YjSwrjxùç ^ (cf. Démos- 
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thène, XXI, 9 ; XXV, 71); — Gorgias 481 a, -^pitay.ù; fj ; — Tintée 
86c, tîîçuxôç^; — Z^w 784 a, woi vs^cvotsc ; — Isée, XI, 12, 
Ts-eAôUTT/Xwc a> ; — Démosthène, XIX, 2, Bsèwxôrs; cStuv ; — 

XIX, 16, ps^Hjfrqxùç ^ ; — - XIX, 224, àva"S"T(i)x.ôt£; iJtâ ; — 
XLIV, 64, y&ycvdx; f n etc. . . 

D'autre part, pour un grand nombre de verbes, la 3 e personne 
du pluriel, au parfait et au plus-que-parfait moyens, faisait diffi- 
culté. Une forme comme ttzoe/azai ne présente pas au point de 
vue grec une désinence claire; on a perdu le sentiment que -aw 
est un représentant phonétique de -v:<n. La forme périphrastique 
est devenue normale dans les verbes à liquides : rtfy&ky.évûi Jwtv, 
Xénophon, Hellén. VI, 4, 16; — xorsoKapiiivoi -frav, Platon, 
£00 891 b, erc. . . On la retrouve dans les verbes dont la racine 
se termine par une muette : Te-ayiJ.syoi ewrfy, Xénophon, Économ. 

XX, i9;— Hérodote, I, 171, ewîv sRrtyfAsvsi, etc. . . ; — Hérodote, 
1,63, T£Tpa mUvc 1. rpav ; — Hérodote, III, 11, y^av xor3AeX£iiA|jivoi ; 
— Thucydide, I, i20,£'|Yj»«rç«vst eîoCv ; — Platon, Gorgias 454e 
■7z£-ic=«c7[j.=vot ewv, etc. Un grand nombre d'exemples est rassemblé 
par Kovtoj ('A0ijva, X, 269). Cette formule périphrastique est 
normale pour constituer dans de tels verbes la troisième personne 
du pluriel du parfait moyen. Mais le procédé a pris plus d'exten- 
sion. Il est assez fréquent dans un certain nombre de verbes dont 
le radical se terminait par une voyelle. On trouve même à l'é- 
poque classique f,pï;jA5V04 sujîv, immédiatement après cujpyjv-at,, 
Xénophon, Cyropédie I, 2, 5 ; — èttts^ups'vai ïkkv, Platon, Cri ton 
49a;— èc7-pat£U(/ivoi £-<jtv, . Aristophane, Gren.- 1113 ; — staîv 
so^njpiivci, Pausanias, IV. 21 ; — swv «pigiicvoi, Platon, Lois 
699 e ; — f t G^r,[}.hoi sîciv, Platon, J?^. 527 e; — ^-ty.<i);j.svot. sîjiv 
Démosthène, XXI, 182 ; — ebiv /juçïjiiivo^ Xénophon, Econ. I, 
1 5 ; — xorowiujisvot si<rfv 3 Hérodote, IV, 22 ; — xexTqfivsi eWv, 
Platon, ZwV 829 c; — i-cASAuuivot. i^cav, Xénophon, Cyrop. III, 
3, 11; — qggv IçfDYXDijivo'., Hérodote, VI, 126; — èacno^Évct 
ïj<rav, Hérodote, VIII, 130; — x£XAï){iivat ijuav, Thucydide, V, 
7 ; — X£y.o<7{«jpivai ^aav, Hérodote, VII, 212 ; — {A6jA£Tî(Jiévot r,sxv 
Hérodote, VII, 229 ; — îjaav (j£;j.suv<i> pivot, Hérodote, I, 102; — 
Tzapa6zo\yi[tÂvoi rçcrav, Thucydide, VII, 2 ; — {oav xsîuato£u^v;(, 
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Platon, j er Alcibiade 119b; — ■zzr^ïz-oy.vm r,<jy.v y Platon, Lois 
636 d ; — 7}jav Tzz-cir,\jÂv3.i 3 Hérodote, IV, 165 ; — -Qcrav -rs-aXatTito- 
pvjjAévoi, Thucydide, III, 3 ; — ^zx^iMpr^évot, 'Tjwcv, Xénophorî, 
Ç}T0/>. VII, 5, 32; TiTpf.>[AÉvai r^xv, Hérodote, VIII, 18. 

Après cette première extension, la tournure périphrastique a 
envahi aussi les autres personnes du verbe. Kcv-sç a rassemblé 
un grand nombre d'exemples (l.c, p. 287). Il suffira donc d'y 
renvoyer en citant seulement quelques cas : sttIv ôt'Koozo^y.ivoq, 
Hérodote, I, 153 ; — ys.vpocw.ivcv sstw, Démosthène, XXIV, 18 r, 
immédiatement après. un ^ypa-tai; — 5£§oy[j.£vcv èotCv, Platon, 
Apologie 34 e, Z'coyivri àjti, Démosthène, XX, 127; — istï ci«- 
-zT.pa-(\j.évoi y Eschyle, Perses 260 ; : — ovr^r^ivcx ècm, Platon, Poli- 
tique 265b ; — stpYj jj.ev' Igtlv, Aristophane, Assemblée 970, etc. . . 
Kov-oç a réuni. 90 parfaits différents dont quelques-uns sont 
abondamment attestés. Mais cette tournure est moins habituelle 
à la -langue classique. Kov-oç (Le, 293) note qu'elle est particuliè- 
rement fréquente chez un écrivain de la iwtvïj hellénistique 
comme Pausanias. Enfin la périphrase est naturellement aussi 
fréquente au plus-que-parfait, et Kovtgç n'en cite pas moins de 
130 exemples. De là le parfait périphrastique s'est étendu à tontes 
les personnes. Mais les exemples en grec classique sont assez 
rares : XiK%T i f.hoç iW II 538- — el0i?pcv3i èT[j.îv, Aristophane, 
Assemblée 265; — ïv^z^Xr^Uvoi ï<3\lîv, Platon, Banquet 215 d; — 
à-Yjv/j^.ivc; ïjv jwci "Oopu^Y^.-'vo;, Isocrate, XII, 233 ; — -fyjOa tsti- 
;j.o>pv);j.ivo;, Lysias, VII, 20 ; — ■ ^06* wp^w^ivoc , Euripide, Hipp. 
1413; — à-5xsxpijj.£V3i. r ( |j.sv, Platon, Proîag. 358 a ; — yj^sv 
è^cpxA^évo'., Euripide, Hipp. 14*4; — r^zv Yj-aTYjjjivor,, Euripide, 
Hélène 704 ;•— r,[j.zv û6piagjiv9i, Démosthène, XXIII, 121 ; — rç-rs 
smjXXrfi&ivot, Démosthène, 1, 8 ; — V av «OwMwi, Lysias, XXVII, 
12. 

Le procédé à ces différentes personnes est beaucoup moins 
bien représenté à l'époque classique. Kovtsç (/. c, p. 305) cite . 
quelques autres exemples, tirés de la jcsivtq hellénistique, mais il 
apparaît que ce procédé d'expression est en somme exceptionnel. 
Enfin, le parfait périphrastique a été usité aussi à l'actif. On peut 
relever : slpl 7sy<o?, Sophocle, - Ajax 1299; — v.y\ 5s3p*xwç, 
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Démosthène, XXI, 104; — stpZ Te'Osixwç, Démosrtiène, XXVII, 
36 ; — ■ èx-s^uxéc Sophocle. Ant. 320; — î<rrl peSaxûç, Euri- 
pide, Hèracî. 910 ; — àtrel Y p -Y oyi *>S* Platon* Banquet 204 d; — icrxïv 
i{e)jt>/.£%fo; f Aristophane, Pluttts 867 ; — sern ffUYxexusor, Aris- 
tophane, Caval. 854; — SsSpïAÔ-sç sîoiv, Thucydide, III, 68, 
etc. . . Kovtoç (/.£., p. 309)a également relevé un grand nombre 
d'exemples du grec hellénistique. 

Mais au parfait comme au plus-que- parfait, la tournure est en 
somme exceptionnelle. Souvent elle a toute sa valeur expressive : ( 

Démosthène, XXII, 73 : paneton' x.at ou xb m$|Mc ^TatpvjxÔToç 
ojxswffiv 0* vi|j.ci. . . , xo6toi> toByojmc Yiypa^/.svov è<rov. « Le nom 
de cet homme reste inscrit » . 

Isocrate, XIV, 45 itLixoXç jasv «juvê^ôç jAstà Àaxs$s«|i<wudv ^eys- 
vy];j.svciç o£5ovpivcv &pb Iff-i ^fJsïv.cc Si la décision est prise . . .». 

Euripide, Héraclides 1 : iw&ai tic-' sotî tcOt' k\j.ci Sthof^ivov. 
« Depuis longtemps je suis de cet avis ». Dans ce dernier exemple, 
il apparaît dans l'ordre des mots que la formule périphrastique est 
chargée d'emphase : loti czïoyy.hov est plus expressif encore que 
3£cov[/svov à™. Cette nuance s'observe bien chez Hérodote (cf. 
Barbelenet, La phrase à verbe être dans Hérodote). 

Hérodote, I, 102 : tôts 8è ïpw 'pepwvMpfvoc. • • « Eux qui alors 
se trouvaient isolés ». 

Le sort de toute formule expressive est de s'affaiblir ; dans la 
xowïî la tournure périphrastique est banale ■ nous avons vu par 
ailleurs (cf. p. 221) combien le rôle du participe parfait a été grand 
dans le Nouveau Testament. 

L'emploi de à^'avec le participe parfait est fréquent. Il est dit 
à*peu près indifféremment kics.yiypwxïs s Actes des Apôtres ; XVII, 
23 ouirjv Y-.vpaii.;iiv3v, Jean, XIX, 19 ; — on lit de même à quelques 
lignes de distance, ysypxpiiévoi iorîv, Jean, XX, 30 et tout* .Ss 
Y^Ypoictai, Jean, , XX, 31. De même, Hermas, Similil. IX, 4 
rapproche faoSsS'JXtfxt Y)<rav de 'jwoosoyxewav. — Parfois, comme 
à l'époque classique, la périphrase a une valeur d'insistance : 
Actes des Apôtres XXV, 10, scjtw; Un xou fây.axoï Katwtpsç eîjm. 
Le procédé est en tout cas habituel. Un certain nombre d'exemples 
sont rassemblés dans la grammaire Blass-Debrunner, p. 196 et 
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pour les papyrus dans la grammaire de Mayser, p. 377. On peut 
citer «cepai tstsu^oi; (Petiie II, 32% 3|^.".— - £<?o|Aac [3£,6o7)0y;^voç 
(Turin. III, 50). 

Mais il ne faut pas user des faits sans critique. On observe dans 
la langue du Nouveau Testament une prédilection pour la tour- 
nure périphrastique même au présent, à l'imparfait ou au futur. 
Comme on n'aperçoit pas aussi nettement la même tendance 
dans le grec littéraire ou dans les papyrus (Mayser ne donne 
que peu d'exemples ; cf. aussi Schmid, Atticismtis\H ) 1 12; Moulton, 
Prokgomena 358 ! ), il est vraisemblable qu'il faut voir làunetrace 
de l'influence de Faraméen qui use volontiers de pareilles- péri- 
phrases. Aussi Temploi du parfait analytique dans le Nouveau 
Testament n'est-il pas aussi significatif qu'il peut sembler d'abord. 

— Le témoignage des papyrus et de certains textes littéraires 
(cf. Kovtoç, Le, ) reste cependant valable : la valeur du parfait 
simple s'affaiblissait et on tendait à lui substituer un procédé 
plus expressif. 

Le parfait a été aussi remplacé par la périphrase 'éytù et le parti- 
cipe aoriste (àî.Thiéïm&nn, Abhandlungen (V.v. Christ dargebracht, 
294, Kùhner-Gerth, II, 61). 

La tournure a pu être employée à l'origine avec des verbes 
transitifs : iyu u XaSo'w — sAa6ôvTt */.a» ïyju. On ne la trouve pas 
encore chez Homère, mais on Ta chez Hésiode, Œuvres et 
•/.puijjovTÊç syouat ; — chez Sophocle' souvent : Ajax 22, ïyjx r.s.çâ- 
vaq ; — Pbiloct. 1362, Bauij.âeaç 'éyto ; — Œd. Roi 577, yr^MÇ 
'iy&c, ; — Œd. à Colone 817, «sstÀ^aaç îyv.z ; — Ant. 22,âvi[Ax- 
aaqïyti; —32, JwjpdÇav»' eyziv (cf. 77, 180, 192, 794) ; — 
Euripide, Bacch. 302, yts-çtXaôwv lyz\ ; — Médée 90, èpvjp.&>raç ïje. 

— En prose la tournure est moins usuelle. Hérodote, I, 27, 

1. Il faut pourtant noter que cet emploi s'observe encore non seulement 
chez des Pères de l'Eglise comme Grégoire de Nysse (cf. Méridier> L'influence de 
la seconde sophistique sur Vomvre de Grcg. de Nysse, 81) ou Grégoire de Naztance 
(Przychocki, Dissertations philologiques de V Académie des Lettres de Cracovie, tome 
L, 288), mais même chez Julien (cf. Boulenger , Essai sur la syntaxe de l'empe- 
reur Julien, 27). D'autre part ou le rencontre sporadiquement à l'époque clas- 
sique avec toute sa valeur expressive (cf. Kùhner-Gerth, I, 38). 
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SouAwcraç e/£ic ; — III, 65, ï'/puai ïTïjffijAevoi ; — VI, 12, cm- 
-pedavTeç l^cp^v ; — Thucydide, I, 68, ûicoXaSôvTsç st^cv ; — Xéno- 
phoa, Anab. VII, 7, 27, ^TawTps'izîAsvo.; f^«iç ; — Démosthène, 
XXVII, 17, Xa6(ov S^«; — IX, 12, ê'^ei y.axaAaôoW ; — - XIX, 288, 
xaTâtaT^ffûtff' ïyv.. ~ Avec des verbes intransitifs la tournure est 
rare. Sophocle, Œdipe Roi 731, X^|«vt' f^si ; — Trachin. 37, 
irapSifaa; I/o) ; — Aristophane, Thesmoph. 236, «Y 3y tyaç lye ; — 
Platon, Cratyle 404 c, spowOsiç e/stv. 

L'importance du système est médiocre. Il n'est pas proprement 
linguistique, et appartient plutôt aux procédés de style. Sophocle 
l'a particulièrement employé. Mais cette tournure n*a pas pénétré 
dans la langue usuelle et elle n'a laissé aucune trace : elle montre 
du moins que le grec cherchait à renouveler l'expression de l'idée 
du parfait r . 

IL a enfin été constitué une forme périphrastique avec ïyja et le 
participe parfait. Des exemples de ce procédé s'observent dès la 
y.civïj, et même à l'époque classique, avec une valeur expressive. 

Diodore, II, 32, 4: -zkq %<xAaixç -pd&su; uyov (s^trzray^évac ; — 
Plutarqne, Camille 34 : oùSèv a-/.oc o\>ol aitGrqpiov iyov-iç ci Àa-îvoi 
7t3cpî-jy.£uacr[A£vov ; — 38, xaç oe nukxz v.yov âvsioytjivsç, (cf. Janiia- 
ris, Ristorical Greek Grammar, § 2139). En grec moyen la for- 
mule est devenue banale. 

En grec moderne, la périphrase est normale pour exprimer 
l'idée du parfait : ïyu\ Gz^o(Thumb,HandbiichderneMgr.Spracbc. y 
§ 227). La disparition du parfait ancien a eu pour conséquence 
la construction d'un système nouveau et original, mais qui s'ex- 
plique bien : le nouveau parfait grec se superpose presque exacte- 
ment au parfait roman. 

L'étude du parfait à l'époque hellénistique conduit à des con- 
clusions précises : le participe parfait moyen se développe et prend 
peu à peu la valeur d'un adjectif, mais le parfait tend en général à 
disparaître et à se confondre avec l'aoriste. L'évolution se mani- 
feste matériellement par l'introduction au parfait des désinences 

1. Il y a quelques exemples de la même tournure avec le participe, présent 
ou parfait (Kiihner-Gerth, II, 62). 
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secondaires. Enfin une conjugaison périphrastique se constitue : par 
tous ces traits la xoivr, hellénistique annonce et prépare le grec 
moderne. 



CONCLUSION 



Dans l'histoire du parfait en grec ancien, l'historien de la langue 
saisit sur le vif la constitution d'une conjugaison : le grec est passé 
du système des thèmes verbaux indépendants à celui de la conju- 
gaison. On peut suivre pendant plusieurs siècles l'action de l'ana- 
logie. 

i° Dans les textes les plus anciens le parfait est déjà très évolué, 
On y observe beaucoup de survivances de l'état indo-européen, 
mais aussi l'annonce de l'avenir. 

Le parfait, avec ses désinences ^ actives » et son sens in transitif 
'£of)3pz ce je suis détruit »,se prêtait mal à entrer dans le nouveau 
système verbal. L'analogie, pour agir, a dû trouver un-point faible 
par où elle a pu insérer le système nouveau. La constitution du 
parfait moyen a été amorcée par l'existence d'un plus-que-parfait 
moyen. En même temps s'établissait au parfait le même rapport 
qu'au présent entre les désinences moyennes et le sens intransitif : 
on a créé eeôappai comme çOsipojMst. Le système moyen a même 
été si vivant en ancien attique qu'il a pénétré des verbes toujours 
actifs comme ooxs'o). • 

2° La création du résultatif et son extension marquent au iv c 
et au ni c siècle l'apogée du développement du parfait. 

Quand le système du parfait moyen a été constitué, le parfait 
résultatif a commencé à apparaître. Cette nouvelle évolution a 
achevé de modeler le parfait sur les autres thèmes. Il a été consti- 
tué un couple l©0apxa : soGap^at d'après <p8sipo> : fOcipopoi. Cette , 
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opposition n'a pu s'introduire que grâce à l'existence, dès les 
textes les plus anciens, de parfaits construits avec l'accusatif, 
XAoyx^j icéi:ovOa, etc. qui ont servi de modèles au nouveau type 
résultatif. Ainsi s'est bâtie, en nouvel attique, une conjugaison 
où le parfait jouait un rôle semblable à celui du présent et de 
l'aoriste. 

3° Cette riche floraison des formes du parfait en annonce dès 
le m c siècle la prochaine disparition : il n'était plus nettement 
caractérisé et devenait inutile. 

Le parfait avait sa place définie dans l'économie du verbe indo- 
européen : il exprimait l'état acquis ; — dans la conjugaison 
grecque, dès qu'il a pris la valeur résultative, cet aspect résultatif 
faisait l'effet d'un simple accessoireen face de l'opposition présent 
aoriste fermement établie dans la conjugaison. Par le fait que le 
parfait avait reçu la construction du présent aoriste il se trouvait 
à une nuance près faire double emploi avec l'aoriste. De là sa 
ruine. La langue a éliminé les éléments superflus. Mais la déca- y 
dence du parfait n'apparaît pas immédiatement. C'est précisément 
au moment où le parfait semble se développer dans le cadre du 
nouveau système qu'il est le plus proche de sa ruine : la fré-. 
quence d'emploi d'une forme ne permetpasde juger de sa vitalité. 

On comprend en même temps que des langues où l'aspect 
joue un rôle essentiel comme le slave ou le grec aient perdu ce 
thème. Les présents déterminés ou j3erfectifs, les aoristes entraient 
facilement dans la conjugaison. Le parfait au contraire devait 
abandonner tous les traits qui en définissaient l'originalité. Dans le 
système indo-européen de l'aspect il occupait une place particu- 
lière ; il possédait un jeu de désinences spéciales sans l'opposition 
de l'actif et du moyen. Il a disparu parce qu'il ne pouvait pas 
s'adapter : ainsi s'explique qu'il n'ait pas eu la même histoire que 
l'aoriste. En entrant dans la conjugaison il s'est trouvé tiraillé 
entre lé système du présent et celui du passé ; il a tendu à prendre 
tantôt les désinences du présent, tantôt celles du passé : il offre 
ainsi un bon exemple du conflit de l'aspect et du temps. — Enfin, 
avant de disparaître, le parfait, qui n'avait plus de valeur gram- 
maticale très stricte, est devenu un procédé expressif. Le langage 
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affectif qui s'exprime ordinairement par le ton dans le débit, par 
le choix des mots dans le vocabulaire, a pénétré jusque dans la 
conjugaison. 

4° Cette dernière évolution devait achever la ruine du parfait. 
Les textes chrétiens sont à cet égard significatifs et annoncent le 
grec moderne. Dans le Nouveau Testament le parfait est rare", 
mais conserve un reflet de son ancienne valeur. Bientôt, dans les 
textes byzantins il ne se distingue plus de l'aoriste : l'emploi en 
semble tout gratuit. En grec moderne il a disparu, remplacé par 
une formule pérîphrastique. 

* 
+ * 

L'histoire du parfait grec est précieuse pour le linguiste qui 
en dégage les lignes générales. Mais il faut se garder de sché- 
matiser. Le rôle de ce thème a été complexe : il ne s'adaptait pas 
aux cadres de la conjugaison, il exprimait à la fois l'aspect, le 
temps et une nuance affective. Ces- trois notions sont dans chaque 
exemple étroitement mêlées. Leur conflit devait ruiner le parfait, 
mais leur coexistence créait un procédé d'expression précieux, riche 
de nuances que les écrivains se sont plu à faire jouer. La création 
du résultatif qui finalement a amené la décadence linguistique 
du parfait, apparaît au contraire dans l'histoire du style comme 
un point de perfection. Chaque texte étudié fait voir combien 
nombreux et délicats sont les facteurs qui commandent l'emploi 
des « temps ». S'il est difficile de déterminer dans tous les cas les 
raisons qui ont guidé le choix de récrivain, ces raisons existent, 
elles sont senties par le philologue exercé, mêmequand il ne peut 
les formu|er. 

Il ne suffisait donc pas de tracer l'évolution du parfait grec, il 
fallait' montrer aussi quel parti en ont su tirer poètes et prosa- 
teurs. Les textes deviennent plus vivants quand on réussit à y 
démêler les intentions de l'écrivain. Avec le jeu des particules, 
l'emploi du parfait est un des procédés auxquels les Grecs ont eu 
recours pour marquer les inflexions de leur pensée souple et 
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nuancée. On a voulu, dans les chapitres qui précèdent, mettre 
en lumière les traits essentiels de l'évolution linguistique, mais 
sans perdre de vue le rôle q.ue le parfait a joué dans l'équilibre 
de la syntaxe et dû style. 
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cataxa 132, 208. 


IÇwxa 194 . 


SOTdbcec 193. 


uV.to 49, $6. 


ÉaxoxÉTw 193. 


etXTjiya 172, 242. 


iaTazôvxtov 194. 


ëi^ap^ivoç 55. 


eVcaXxa 140, 242. 


et;j.aptai 60. 


ÉVca[x<K 108, 202, 219. 


ei'(j.apTO $0, 56. 


ècmXxa 206. 


e"pYa3[xat 91, 185. 


MTipa 34, 86, I97, 215 


etpyjxa 152, 155, 182,230, 242. 


eaxoXa 44- 


îl'wOa 25. 


earpoça, ÈSTpx<pa 140. 


èxExrJSeï 38. 


satvxa 82. 


èxXeXeYJJiivo; 224. 


ca-/7)xa 84, 242. 


ïxt.xyxa 140. 


EiiooxijATjxa 175- 


extr| ( u.ai 12, 94. 


cùXoyrip^vo; 223. 


sxtova 140, 168. 176. 


saQatpxa 1 40. 


iXrîXoûa 171. 


ë»Oapjiai 66. 


i>uopE 31. 


È'çôapto 57. 


ÈvBeStcoxoTa 199. 


sçBopxtoç 204 ■ 


Èvrjyoya 140, 1 77. 


è'iTÎyicffxa! 97, 98. 


èvTe8u[j.Tjij.at 193. 


zt&vr\pou 1 97- 


cÇrJXtxa 171. 


icâpaxa 235, 242. 


âÇvjicaTi|xa 177. 


-£wo8ai 202, 203. 


sÇi]papL[j.évoç 222-r 


7)Y*vaxTï]xa 179. 


eoixa 24. 


fiffUM 234,242. 


eoXjwc 30. 


*rp»*« M7- 


sopY« 13- 


7\fv6l\7M 176. 


Èiîtx£Owjj.Tixa 151. 


rjYwvtotj.at 92, 234. 


èrctGipxuxa 168. 


îjOtxïixa 175,177- 


iîTotxoBofiEtxovxouv 194. 


rjxa 218. 


saroyato 50, 56- 


fljjLaÉpTTixa 177 


Èp£pa|xeva 201. 


TjjxTîôXïjxa 82. 


èpÉpirto 49, 56. 


rjviypou 92. 
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fjpîia/a 153. 
r 4 CT£6ïp:a 189. 
-TjorsXxa 210. 
j-rfa^at 95. 
fiTot^ay.a 242. 

^(Ut 94. 

ijfippa 155,231, 242. 

f,f(£vtxa 181. 

VSp-xt 23, 25. 

t'y.avTt 44 ; — îxotmv 198. 

îpLa-c.tajjLÉvo; 222. 

svaXaXtapsva 201 . 

V-jajAt 192. 

/.aTea/.sywxa 208. 
•/.areaTraxa 174. 
/.ar-ri-fôp'nxa 179. 
/.aTï-pty/.a 83. 
x.ccc<.<Spf)a>|AOU 148. 
•/.sxaTîv.y.a 82. 
x=/.aCT[/.at 46. 
-/.txaoriw; 25. 
XLxeufla 1 1. 
■/.£/.Yi8a 38. 
y.êZtVTijjLat 1 50. 
y.êxÀtSiDÇ 207. 
-/.ezXïiYovTe; 194. 
v.iV.Xocpa 173. 
xey.oîwoxa 254. 
xey.opYjtjivo; 50, $5. 
zexopYjoj; 38. 
zf/.paya 148. 
x£xuîXuxa 179. 
xîyacTjxa 53. 

zeyapï^ai, z«-/âpr ( TO, ■/A-/<xp i xai 53, 

104. 
y.£yâpi-7t.iai 97. 
xr/ api raiu.Év»; 22 3 . 

yi/7]va 149- 
À£>25iT/.a 204, 207 . 
}.ÉÀa5yiy.£!v 193. 



XfXâOwv 194. 
XîXay.Tixa 173. 
XïXaXrjza 231. 
XsXa|i.iiai 203. 
À£XaTOu.ïi[jL£vo; 222. 
XÉXetjAUJXt 22. 
XÉXïjap:ai 94. 
XsXïjTOupYriZa 178, 179. 
Xs? o'Yt<ïjj.at 95. 
XéXoY/a 12. 
XtXo'Y/^st 193. 
XsXoiza 12, 83. 
XeXoixSa 210. 
XêXo'/oïa 43 . 
XsXvxa 153. 

X£X«Tpa><l.£vOt 201. 
XO^i\[xa.: 95. 
XeXtmroSvTTjy.a 183. 
j/£p:a67|y.o IJ>. - 
[X£[xavïi(xat 109. 
fisi^dvccuixat 95. 
jt£p.apxupï]-/.a 176, 230. 
{j-iiAor/Yipa: 178. 
~'u.î i a6X£xa'. 60. 
piÉji-ôXtTo 51 , 56. 
a£ii6).f»)y.a ÎO. 
jAtaîvay.oùaa 192. 
txsjxriva 42, 77. 
ixi;j.Ti/_âvTip.at 96. 
jiejx''p.T]p.ai 96. 
p:eu.tJTixa 232. 
txEiAOpïiTai 51. 
;jLsp.uy.a 31, 77. 
y.ï-caXXay^oTO; 199. 
vsvaup.â/tiza 178. 
vsvout'.xa 147, 153. 
oïSa 25, 146. 
o?xri;j.ai 10 1 . 
oijM/.a. J2, 77. 
oXwXa 32, 79, 198, 216. 
ôXojXcza 140, 172, 175, 179, 183. 
-oXwXsv 193. 
ôti</)[*oy.a 179-- 

* 
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OÎCOHMl II, 167, 210, 21 I. 




QÎ<rf\r.7. 33, 80. 


OOWOOC X2, 77. 
r 1 ? > II 




Qivlyty.a 151. 


opwprja: 5 1 • 




aîa:'Yvi^'3tt 103. 


opt»»oet (opcu-ai) 32. 




acsifu^xa 151. 


ôpiôpy]xa 2 M. 




seauXïlsca 181. 


o&î-siw. 204 « 




aéatoxa 168, 17Q, 182, 2\\. 2\\ 


-ératAoct 206. 




auyx€xaXuii.;A€vo; 222. 


~ ê ira p prêtas y. ce. 96. 




Ts6ap.6r)xa 148. 


zi7:£taji.at 1O7. 




TêOâpUTI/.ct 9. 


tt-t:yiyoc îî. 80. 




Tc8^au.ai ï 5 5 . 


-ixi\YU.3.'. IOQ, 
'•-'"'lit** 




Wôctxa 6, 154, 206. 


îceBtiSïiuiot 103. 




-sôrjXa 149. 


7iÉZt(r:suxa 23 1. 




Tê'âvnxa i, 10, 163, 233. 


zi^Xyiva 77, 




Tîïocxa 140. 


-^"Xrjyii.ai 148. 




-ÊTaXa'.rtôpïi^ai 104. 


-«-Xr^îaxa 169. 




■76-atzat 60, 69. 


TCS^XoÛTrjV.a 163. 


/ 


TÊtsXexa 234. 


^e^ot^xa 153, 23 r, 23s . 




"«TeXew-axo'Jdaç 194. 


r.ér.oitia 33, 80. 




tsteX£utT)xa 177. 






TStew^ev 193. 


7:eKoX''Tewtj.ai 180. 




tewuy/M» 35. 


^éxovOa 162. 




T£Tyjy|i.ai HO. 


-nkopSa 39, 149. 




té-y|xa 35, 81, 148. 


Ttijrosva 199. 

I\. s s 




tstTjpTjxa 234. 


TîÉJipctYa 83 . 




Z£iii\[j.évoç 52, 55. 


TZéTîpaYttàTîuaa'. 96. 

» 1 y 1 ✓ 




T6Tir|toi; 25. 


-STtpaza 180. 




TSTijzaxcC 193. 


-ZTïoéaoew.z. 174. 




tst^ti^ 12 ' 149. 


^îîîfopwasvo; 223 - 




TSTÀ^xa 9. 


-soay/a 140. 




■VEfuaxet 192. 


7CSÇ£lp_0CXOVT6; 194, 20 1 ) . 




TSTy.ïjt6; 42. 


TCsysuya .149. 




• T6Toxa 7. 


ît£çrivo43, Si. 




-ê'-paça 140. 


îts^iATixa 232. 




TETpïj'/êi ^ 5 . 


TîîçdoïijAai 148. 




tétpooa 3 S, 76. 


TsSçop-iajAî'vo; 222. 




T£tJY[J.at 52, 55. 


-s^ppt/.a 148. 




ti>X7)xa 102, 180. 


TtSÇyYYWV I94. 




JjjzoXÔYr|Xa 156. 


7Uê<puYp.ïvoç 52, 5 J. 




topaxa 207. 


rAyw/.y. 36, 8l. 




wpyripiat 102. 


r.ç>o?i6ov\z 27. 




<»5pï]xa 211. 


r.po§éSo>x.CL 1 80. 




wp(JiT](i.at 102. 


Œ£3r ( ;x;xat I 10. 




taçXïjxa J70. 
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FUTURS A REDOUBLEMENT 

8e8éÇo[WM 142. 
$68T|aO{j.at 142. 
l^£^dào>mi 143. 
ïrzr-fc'i 144. 
y.v/.- r[io>j.at 143. 
À£Ài , '•iof/.a , . 143. 
-izoXz\J.t\(Jo\m<. 143. 
7:e;ipâÇojj.at 143. 
Te8vï|Ç6i 144. 

AUTRES FORMES VERBALES 

avsY'/'.ixja 120. 
ày<uvct> 18. 
yetvajxsvo; 5. 
yevvrfaaî 5. 
ypYjpopw 217. 
lOvpca 5. 
k'8p£«j»a 5, 120. 
gxuaa I20. 
iaéâuaa 12I. 
l^S7cXYjYoy 14. 
ïsiaa 120. 
ÊTCÀrjaa i20. 
ëa6=aa 120. 
â'craa 120. 
soTTjaa 120. 
ÉÇTjva 120. 
£«0£tpa 120. 



£<puaa 120. 
îjv 19. 
f[p£i-ia 120. 
vâdacc 120. 
aratpaç. 5. 
ai jf z<i> 217. 

TS/.0V-EÎ-4. 

«pyaaç 4. 
yv-«w«5 5. 

1 

SUBSTANTIFS 

ayuia45. 
at'Ouia 45. 
xioSs'.a- 45. 
opyuta 45. 
7îetcoi'Dyi<ji: 216. 

MOT INVARIABLE 

*v 244. 

GREC MODERNE 

à5:o8a|X6voç 225. 
àppawrcrjjXÉVOÇ 225. 
Stijwajxévoç 225. 
sû'prjxa 245. 
jKtvacjiivoç 225. 
7:es(J:svoç.22 5- 
TCYjYat;ji£vo^ 225. 
jrpoy v (iipr|[/.£vo; 225. 
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adjectif en -toc 224. 
affectif (langage) 166, 184,254. 
aoriste voisin du parfait 165-190,233- 
245. 

Aristophane 135, 171-175. 
aspect 1, 70, 157, 254. 
byzantin 245. 
Cnide 193. 
Cos 193. 

Démosthène 72, 114, 137, 175. 

dénominatifs (verbes) 13, 63. 

dérivés (verbes) 64. 

désinences de parfait 21 ; actives 22, 
71,195, 215 ; moyennes 47, 56, 60- 
70: de présent au parfait 18, 192- 
194, 217-219; secondaires 243. 

dialectes 1 91-21 3. 

dorien 193, 195-199, 201-202, 205- 
210. 

éolien 194, 195, 197-198, 201,205. 
factitifs 119. 

futurs à redoublement et futurs de 

parfait 142-145. 
grec moderne 225,245, 251. 
hellénistique (langue) 214-245. 
Hermas 244. 
Hérodote 87, 128. 
Homère 8-70. 
indo-européen 1. 

infinitifs parfaits à désinence de pré- 
sent 193. 



inscriptions attiques 85, 98, 1 12. 

intensif (parfait) 16. 

Jean 229. 

Julien 244. 

Justin 244. 

Marc 219. 

Mathieu 220. 

Méuandre 85, m, 182. 

Oribase 244. 

papyrus 214-215, 218, 228-229, 240. 

parfait 2-4 ; sens présent 16-20,146- 
148 ; parfait actif à sens d'état 21- 
46, 70-86 (listes pp. 71-74); 200, 
215, 218; parfait moyen 47-70, 
87-118 (listes pp. 87-90), 200-204, 
218-225 ; résultatif 6, 12-14, l2I ~ 
145 (listes pp. 124-127, 130-135), 
204-211, 225-233 (liste p. 225- 
229); difficulté de la définiti n 6, 
137; structure du résultatif 158- 
141 ; sens présent du parfait 17, 
146, 233 ; évolution du sens 19,157- 
190; voisin de l'aoriste 229-245; 
vocalisme du parfait 2}; parfait à 
aspirée 139; valeur passive 90-97 ;. 
parfait périphrastique 246 (liste) ; 
avec !-/ûj 25 1. ; narratif 239; en grec 
moderne 251. 

participe 45, 55, 194; en -jaIvôî 222- 
225 ; participe aoriste avec syco 
250. 
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Platon m-115, 136, 158-162, 169- 
171. 

plus-que-parfait 56-62 ; moyen 56 ; 

thématique 58; en -8*. 58. 
redoublement 22. 
Rhodes 193. 
Sophocle 127. 



stylistique 166. 

substantifs tirés du parfait 45-46. 
Synoptiques (évangiles) 235 . 
Testament (Nouveau) 214, 216-21 

219-224, 229, 240. 
Thucydide 72, 89, III, 128. 
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ERRATA 



Page 7 1. i6, lire TSTcy.uta. 
» Ï2 1. 21, lire oioic&tp. 
» 13 1. 3, supprimer sanglant. 

1. 2 du bas, lire 'A^aioùç. 
» 16 1.7-8, lire o-jpavoôsv. 
» 29 1. 5 du bas, lire 'Eypr,^6p^<x^. 
» 30 1. 4 du bas, lire ?o$tp*. 
» 32-1. 22, lire àvépsç. 

1. 4 du bas, lire cpvu-c. 
» 38 1. 7, lire y,£"/.aBovTo. 
» 39 1. 2 du bas, lire Halicarn. 
» 41 1. 10 du bas, lire 8y]A«S^. 
» 42 1. 9 du bas, lire jséîcaXov. 
» 45 1. 1, lire "Avuu. 
» 54 L 1, lire «X^Bsiav. 

» 64 supprimer l'appel de la note qui se trouve 1. 14 et le 

placer I. 16. 
» - 77 I.23, lire i, 5. 
» 89 1. 15, lire BcSuijTiHfjU . 

» '99 L 4, lire Tu ne vois rien de ce que tu crois savoir cer- 
tainement. 
» 106 1. 6 du bas, lire )«to)vC<tx©v. 
» 110 l. 1 de la note, lire xir^x<xi, 
• ni 1. 2, lire quelques-uns au lieu de aucun. 
» 112 I. 9, lire Y£vsvr/-40- 
» 116 l. 23, lire ?av=pcv . 
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ERRATA 



Page 120 1; 12, lire SaHaoa. 

» 124 1. ïi du bas, lire résultatif. 

;> 140 L7-8, lire avYjAwy.a. 

» 163- 1. 14 du bas, lire |3tov. 

» 169 1. 21, lire jççUsOïq. 

» 172 l, 2 du bas, lire 'ÀXXsvtsici&Xijç . 

» 173 1. 1, lire loups de mer. 

» 174 1. 6, lire ètçôv. 

» 176 1. 12, lire Xèyty . 

1. 24, lire ton discours. 
» r 88 1. 7, lire z. 

I. 12, lire Ixêwy;. 

1. », lire oisçiùv. 
» 201 1. 9 du bas, lire asXuœOw. 
» 208 1. 5 du bas, lire wwfxyoyx . 
» 221 1. 9, lire âY^YSp^a'.. 
» 222 L 6 du bas, lire 6 . 
» 232 L 6 du bas, lire Mathieu. 
» 240 1. 18, lireY^waxe. 

1. 1 du bas, lire <puyr,v. 
» 253 !. 7, remplacer le point, à la fin de la ligne, par une 
virgule > 



